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    Nous voici dans une maison de correction de luxe, aménagée sur un îlot perdu du Pacifique Sud : Lancaster. L’endroit est paradisiaque, mais des châtiments corporels sanctionnent le moindre gros mot, et impossible de s’échapper, d’autant que des dobermans patrouillent jour et nuit. En revanche une véritable frénésie sexuelle règne dans les lieux. La sous-directrice aime se faire maltraiter par le docteur, un pervers qui fait aussi office de gynécologue. Exhibitionnisme, obéissance, sodomie, masturbation… sont le lot de ce couple. Et ne parlons pas de la surveillante générale qui est attirée par les filles, ce qui ne l’empêche pas de jouir en punissant férocement les garçons… avec une raquette ! Lancaster, paradis climatique sans doute, mais enfer sexuel sûrement…
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    Nous voici dans une maison de correction de luxe, aménagée sur un îlot perdu du Pacifique Sud : Lancaster. L’endroit est paradisiaque, mais des châtiments corporels sanctionnent le moindre gros mot, et impossible de s’échapper, d’autant que des dobermans patrouillent jour et nuit. En revanche une véritable frénésie sexuelle règne dans les lieux.


    La sous-directrice aime se faire maltraiter par le docteur, un pervers qui fait aussi office de gynécologue. Exhibitionnisme, obéissance, sodomie, masturbation… sont le lot de ce couple. Et ne parlons pas de la surveillante générale qui est attirée par les filles, ce qui ne l’empêche pas de jouir en punissant férocement les garçons… avec une raquette !


    Lancaster, paradis climatique sans doute, mais enfer sexuel sûrement…

  


  
    LA LETTRE D’ESPARBEC


    Souvenirs, souvenirs, que me voulez-vous ? Voilà qu’à cause d’un visage entrevu, d’une silhouette gracile, d’une démarche nonchalante qui s’éloigne, tout à coup j’ai revu le visage brouillé de larmes de Marie-Anne L. que j’avais ramenée un soir à l’hôtel, victime qu’elle était d’un coup de cafard. Nous avions passé une chaste nuit, à nous ouvrir nos « âmes »… Deux nuits plus tard, pour me « remercier de ma gentillesse », c’est son cul qu’elle m’ouvrit, toujours dans cet hôtel de passe de la rue Bréa.


    Je me souviens de ce qu’elle me dit, la première fois que je l’enculais :


    — Je n’aurais pas cru que tu étais vicieux, tu caches bien ton jeu.


    Et elle, alors, qui ressemblait à la Vierge Marie made in Norvège ?


    Un copain de Tunis, Vicky M., qui l’avait rencontrée dans une partouze, s’était mis à la colle avec elle ; il était comédien, tirait le diable par la queue, perdait tout son fric au poker, et m’avait demandé de la prendre comme ouvreuse dans le cinéma que je dirigeais alors à Montparnasse…


    Ce que j’ignorais, c’est qu’il lui avait refilé des champignons, dont elle me gratifia. Après quoi, le gland en feu, je me suis retrouvé affligé d’une perpétuelle envie de baiser que rien ne parvenait à éteindre ; j’avais beau éjaculer, je n’obtenais pas la moindre satisfaction… l’envie se rallumait aussitôt. Je me souviens de ces infernales parties de baise…


    Une copine de la pharmacie d’en face, Noëlle P., à qui je confiai mon problème me refila une petite bombe aérosol qui me vernissait le gland comme un bouton de porte nickelé. La dame de mon cœur me menaçant de choses diverses après que je lui avais refilé en toute innocence les champignons que j’avais récoltés, j’ai rompu avec Marie-Anne, et je crus l’oublier, comme j’en avais oublié tant d’autres avec qui j’avais vécu ainsi quelques semaines de folies.


    Dix ans plus tard, alors que redevenu simple projectionniste (les hauts et les bas de la vie), je faisais un remplacement au Scala, un cinéma de cul du boulevard Saint-Denis, je la vis tout à coup surgir dans une partouze, mais filmée, celle-là. Dans le magma de viandes blanchâtres, une fille se retourne, qu’un étalon venait d’enculer, c’était elle, Marie-Anne, avec son visage de madone triste… Vous l’avouerai-je, j’ai eu du vague à l’âme, les jours suivants.


    Et voilà, encore dix ans plus tard, qu’une jeune passante la ressuscite ; une fille de vingt ans, quasiment le sosie de l’autre. Et si c’était sa fille ? Pire encore : si c’était notre fille ? On baisait sans capote, dans ces temps d’avant le sida… Avouez qu’il y a de quoi rêver ?


    Elle avait un anus délicieux, un vrai bouquet de violettes, et des slips incroyables, des slips de collégienne. Elle m’avait parlé d’un dentiste qui la branlait sur la chaise en échange de soins gratuits. Je me souviens à quel point ces confidences m’excitaient : elle m’avait montré comment il faisait, lui vissant la culotte Petit Bateau dans le vagin, puis lui frottant le clito à travers le tissu imbibé de mouille…


    Étrange fille… il faut se méfier des douces…


    Sur ce, je vous laisse en compagnie de Philippe Valentin dont vous avez peut-être lu chez Sabine Fournier : Jeux de dames. Je vous le recommande, tout particulièrement si vous aimez la branlette féminine, Philippe Valentin semble être un spécialiste du genre.


    À bientôt, mesdames, et ne mouillez pas trop vos culottes.


    Votre toujours vert,


    E.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Rony regardait par le hublot de l’hydravion dont il était le seul passager. La réverbération du soleil sur l’océan éblouissait. L’appareil volait à cent cinquante à l’heure, mais l’adolescent avait une impression d’immobilité. Il avait beau scruter l’horizon à la recherche d’un point de repère, il ne voyait pas la moindre parcelle de terre, ni le plus petit navire, seulement le bleu uniforme de l’étendue d’eau calme.


    De temps à autre, le moteur de l’hydravion avait des ratés. Chaque fois, Rony tressaillait. Il avait hâte d’arriver. Son siège était dur, les secousses de l’appareil le faisaient souffrir. À dix-sept ans, il avait déjà la colonne vertébrale abîmée d’un vieil homme. Pourquoi aimait-il tant se battre ? Et voilà que sa dernière bagarre le conduisait vers une maison de correction perdue en plein Pacifique sud, sur Lancaster, un îlot de quatre kilomètres carrés.


    L’hydravion amorçait sa descente. L’adolescent sentait son cœur s’emballer. Il ne s’inquiétait pas pour l’amerrissage : il avait peur de ce qui l’attendait sur l’île. Pourquoi s’était-il battu avec ce policier ? Avec son casier judiciaire chargé, c’était la dernière chose à faire ! Il se demandait s’il avait eu raison d’accepter que son oncle intercède auprès du juge. Il avait échappé à une peine de prison ferme, mais l’année qu’il devrait effectuer à Lancaster serait peut-être pire.


    Rony détacha sa ceinture, se dressa sur ses jambes ; il se sentait défaillir. Était-ce l’effet du long voyage en hydravion, ou celui de l’angoisse ? Le pilote l’aida à s’extraire de l’appareil. La première chose que vit Rony en posant le pied sur le ponton fut une longue plage de sable fin. C’était le début du printemps austral, il faisait un temps magnifique. Un adolescent attendait au bout de l’embarcadère.


    Rony se dirigea vers le garçon aux cheveux châtains tout bouclés, aux yeux verts, qui lui proposa de le suivre. Ils marchaient côte à côte sur le chemin rocailleux.


    — Je m’appelle Gaël.


    Rony regarda dans la direction qu’indiquait son camarade. Le pensionnat se trouvait sur un plateau basaltique, au bord de la falaise. Rony regardait avec inquiétude s’accroître l’à-pic surplombant l’océan au fur et à mesure qu’ils avançaient sur le chemin. Il y avait des cultures, un enclos avec des moutons. Les adolescents longeaient un lac artificiel pour l’approvisionnement en eau douce. Entre le chemin et la rive du lac avait été aménagée une basse-cour grillagée. En bordure de mer, se trouvaient une dizaine de pavillons en enfilade : les habitations des professeurs.


    Ils abordèrent une forêt, puis le chemin s’éloigna de la falaise, s’enfonça dans les bois. La montée s’accentuait. Arrivés à une clairière, ils croisèrent des manutentionnaires qui descendaient vers l’embarcadère en menant des chariots tirés par des ânes.


    — Ils vont décharger l’hydravion, dit Gaël.


    Ils parvinrent devant un haut mur dans lequel s’ouvrait une porte cochère. Rony découvrit un bâtiment en forme de L. La construction était massive, à l’ancienne. Dans la cour, un terrain de sport, de la verdure, des bancs, des lampadaires… Gaël entraîna Rony à l’intérieur du bâtiment. Un escalier conduisait aux étages. Dans un couloir, Gaël s’arrêta devant la chambre numéro sept.


    — Voilà ton dortoir. Tu seras en face de celui de Kirsten, ma sœur. Elle est au huit.


    — Elle aussi a fait une connerie ?


    — On s’est fait choper ensemble à dealer de la came.


    Ils entrèrent dans la chambre. Rony considérait les deux lits inoccupés du dortoir.


    — Je prendrai celui-là.


    Puis Gaël conduisit Rony au rez-de-chaussée où se trouvaient les bureaux de la direction. Gaël s’éloigna. Rony tenait à peine sur ses jambes. Il alla au bout du couloir, frappa à la porte. Personne ne répondit. Il entendit des pas derrière lui. Une femme de quarante-cinq ans, vêtue d’un tailleur gris, entra dans le couloir, suivie de deux dobermans noirs. C’était une blonde aux yeux marron, mince, élégante. Rony fut tout de suite sensible à son parfum. Même sur cet îlot perdu, la dame était assez coquette pour prendre soin de sa personne.


    — Je suis madame Stanford, la sous-directrice.


    Elle ouvrit la porte de son bureau, pénétra dans la pièce. Rony la suivit. Elle s’installa à sa table de travail ; les chiens se placèrent de part et d’autre du bureau.


    — Asseyez-vous, ordonna-t-elle.


    Rony prit l’unique siège, face au bureau. La sous-directrice sortit un gros document de l’un des tiroirs de son bureau, le tendit à Rony.


    — Voici un exemplaire du règlement intérieur… Sachez qu’à Lancaster, les châtiments corporels sont autorisés. Cela peut aller de la simple gifle à la fessée…


    Rony esquissa un sourire.


    — Cela vous fait rire, jeune homme ?


    — Non, madame.


    — Les fessées ont de tout temps fait preuve d’une redoutable efficacité. Se retrouver le derrière à l’air à se faire fesser, ça calme, croyez-moi ! On fait moins le fier, pantalon baissé. J’ai vu pas mal de voyous s’effondrer en pleurs dans ce bureau. Je n’hésiterai pas à vous administrer une correction si vous ne filez pas droit. On se comprend bien, tous les deux ?


    — Oui, madame.


    — Bien. Vous pouvez disposer.


    Rony fila vers la sortie. Renseigné par une pancarte, il prit l’escalier qui menait à l’étude B. Au premier étage, il s’engagea dans un long couloir. Il se retrouva devant la porte de l’étude. La surveillante de service présenta le nouveau pensionnaire à ses camarades. Rony n’avait d’yeux que pour une fille magnifique, au premier rang. Elle avait un air de famille avec Gaël ; Rony comprit que c’était Kisten, sa sœur.

  


  
    CHAPITRE II


    Le pilote avait remis à Mme Stanford une grosse enveloppe concernant Rony. La sous-directrice était en train de créer le dossier « Sheridan » lorsqu’on frappa à la porte de son bureau. Les deux dobermans dressèrent l’oreille mais, à leur attitude passive, elle comprit qu’il s’agissait d’un visiteur familier.


    — Entrez !


    En voyant apparaître le docteur Muller, un grand blond hautain, aux mâchoires marquées, au regard froid, qui avait à peine dépassé la quarantaine, elle ressentit un frisson de plaisir. En présence du docteur, Terry Stanford se sentait démunie. Le médecin dépendait du directeur : elle n’avait aucun pouvoir sur lui. À Lancaster, elle dominait tout le monde. Seule sa fille osait lui tenir tête. Même son époux, le professeur d’algèbre, lui obéissait. Mais depuis quelque temps, elle avait découvert ce qu’elle cherchait sans le savoir depuis toujours : un maître capable de la soumettre à ses désirs… de la satisfaire.


    — Ton mari est parti ? demanda le docteur.


    — Il est à la pêche. Il ne rentrera pas avant huit heures.


    Chester Muller alla à la porte du bureau, la verrouilla, revint s’asseoir en face de Terry. C’était ce qu’elle espérait. Depuis plusieurs mois, elle entretenait une relation discrète avec le médecin…


    *
*    *


    Une nuit, six mois auparavant, Terry avait ressenti de terribles douleurs au bas-ventre. Elle envoya son mari chercher l’unique docteur de l’île.


    Muller arriva au pavillon, l’air affairé, portant son attaché-case en cuir. La sous-directrice gémissait, allongée sur le lit, les mains crispées sur le bas-ventre. Le docteur n’eut pas une parole de réconfort. Il commença par faire sortir le mari de la chambre ; celui-ci s’exécuta sans un mot, en baissant la tête comme un gamin. Puis, d’un ton presque agacé, Muller demanda à Terry de se déshabiller. En Angleterre, elle avait été accoutumée à davantage d’égards de la part de ses médecins, des hommes âgés qui savaient respecter sa pudeur. Envahie par la honte, elle obtempéra, en se contorsionnant avec maladresse sur le lit. Pendant qu’elle retirait avec réticence sa robe de chambre et sa chemise de nuit, le docteur fouillait dans sa mallette, enfilait des gants de caoutchouc blanc qui claquaient.


    Quand il se tourna vers elle, elle se tenait assise nue sur le lit, ses mains enserrant ses genoux ramenés contre sa poitrine : la posture de la pudeur effarouchée… et hermétiquement défendue. Elle adressa au médecin un petit sourire désarmé, qu’il ne lui rendit pas. Pesant de sa main gantée sur son épaule nue, il la fit basculer en arrière. Elle se retrouva sur le dos, les genoux écrasant les seins, les fesses et le sexe apparents. « Je dois offrir un spectacle horriblement scandaleux », gémit-elle intérieurement. On lui avait toujours affirmé, son mari le premier, qu’elle était une belle femme. « Une belle femme en posture obscène… pensa-t-elle. Que va penser ce docteur à l’air glacial ? »


    Muller ne manifestait pas la moindre émotion. Il dénoua les bras de la patiente, lui allongea les jambes, les écarta. Sans prendre le temps de jeter un regard au sexe anormalement touffu pour une blonde, il palpa le ventre à deux mains. Plus les doigts gantés descendaient vers les poils, plus elle avait mal. Il hocha la tête, lui ramena les jambes sur le ventre, se pencha, lui ouvrit la fente à deux doigts. « Il voit tout, se dit-elle, je dois rester de marbre. » Quand le doigt du docteur s’enfonça, le vagin émit un fort bruit mouillé. Terry gémit, d’excitation et de dépit. Elle en oubliait sa douleur. Le doigt explorait méthodiquement la cavité intime, au fond surtout, autour du col utérin. À cause de sa muqueuse enflammée, elle éprouvait une drôle de jouissance irritée. Ses gémissements s’accompagnaient de râles, son bassin avait des mouvements spasmodiques. Quand Muller introduisit un deuxième doigt, pinça la base du col, elle eut un orgasme d’une intensité inouïe.


    Elle n’était pas encore revenue à elle quand le médecin retira ses doigts, ôta ses gants ruisselants de mouille, annonça d’une voix blasée :


    — Vaginite classique.


    Pendant qu’elle se rhabillait, il remplissait une ordonnance en lui tournant le dos. Il quitta les lieux sur une esquisse de salut.


    Depuis, en croisant le docteur Muller dans les couloirs du pensionnat, Terry se sentait affreusement gênée. Lui se montrait courtois… à peine. Son trouble poussait la sous-directrice à tout faire pour se rapprocher du médecin. Elle parvint à lui faire comprendre que, sur le plan sexuel, son mari n’était rien pour elle. Peu à peu, ils devinrent amis. L’oiseau se laissait apprivoiser. Elle avait remarqué qu’elle attirait Muller, l’intriguait ; un jour, il l’embrassa dans un coin de couloir. À partir de ce moment, ils eurent une relation suivie. Ils se retrouvaient dès qu’ils le pouvaient. Souvent, il la baisait dans le cabinet médical, en plein milieu de l’après-midi, pendant que son mari faisait cours. Désireuse de s’offrir sans limites, elle se soumettait à tous les caprices du docteur. Avec lui, elle se sentait prête à tout. La seule chose qui la freinait était son obligation de discrétion. Elle ne voulait pas blesser son mari, ni risquer un scandale dans un lieu aussi fermé que Lancaster.


    Terry n’était peut-être pas amoureuse du docteur Muller, mais dès qu’il plongeait son regard noir dans le sien, elle sentait la mouille inonder son sexe…


    **    *


    — Viens t’asseoir ! ordonna le médecin en tapotant sur sa cuisse.


    Le souffle court, la sous-directrice se leva de son bureau, alla s’installer sur ses genoux. Elle qui adorait dominer, jamais elle n’avait imaginé que la soumission puisse autant lui plaire. Comme d’habitude, il l’embrassa distraitement, mais en faisant durer, comme pour détourner son attention. En même temps, ses mains, longues, précises, glissaient sous la jupe, caressaient les fesses un peu trop charnues. Elle ne comprenait pas comment le désir pouvait monter en elle aussi subitement. À peine cinq minutes avant, elle travaillait sans penser le moins du monde au sexe, et voilà qu’à présent sa chatte était en eau !


    Comme chaque fois, elle retroussa sa jupe, s’assit à califourchon sur l’une des jambes du médecin. Elle adorait presser son entrecuisse contre le muscle de la cuisse contracté sous le pantalon. Elle agitait doucement le bassin pour se branler. Il glissa la main dans sa culotte.


    — Tu es toute trempée, cochonne.


    — Tu m’excites trop, vilain ! Dès que tu me regardes, je deviens toute molle… j’ai honte tellement je mouille…


    Elle ferma les yeux, puis ouvrit la bouche comme si elle manquait d’air. Elle attendait la suite, les joues très rouges. Il lui déboutonna le chemisier, dégrafa le soutien-gorge. Elle avait une poitrine opulente, mais ses seins étaient fermes, avec de larges aréoles, au centre desquelles pointaient d’épais mamelons.


    — Tu me fais bander… fit-il tout bas, du ton neutre du constat.


    Elle mourait d’envie de se faire pénétrer sur-le-champ. Elle se dégagea, ôta sa jupe, sa culotte, puis, comme d’habitude, se pencha à l’équerre sur son bureau, dans la position qu’elle faisait prendre aux pensionnaires qu’elle corrigeait… Cela l’excitait d’autant plus.


    Chester ouvrit sa braguette, sortit son sexe. Pour faire durcir sa queue davantage, il se masturba quelques instants en contemplant la croupe épanouie sous ses yeux. Terry savait qu’il appréciait son cul ; elle le lui offrait volontiers. Le ventre collé au plateau de la table, elle creusa les reins, écarta les pieds au sol pour qu’il aperçoive l’anus entrouvert. Depuis qu’ils baisaient ensemble, elle s’était découvert nombre de vices cachés : exhibitionnisme, obéissance, sodomie… sans oublier la masturbation qu’elle n’avait plus pratiquée depuis l’âge de vingt ans – et qu’elle venait de redécouvrir. Elle sentait qu’elle « sombrait » dans la perversion. Elle s’en apercevait quand elle punissait les pensionnaires. Depuis qu’elle avait goûté au plaisir de la soumission, elle jouissait davantage de les dominer.


    Terry haletait ; les doigts de Chester écartaient ses fesses, ses grandes lèvres, s’introduisaient dans ses orifices. Ses fantasmes de femme affluaient. Elle imaginait que le directeur de l’institution entrait dans la pièce… il la surprenait dans cette position, penchée sur le bureau… le cul, la chatte offerts. Pourquoi fallait-il qu’elle découvre ces nouveaux plaisirs à quarante-quatre ans ? Pourquoi ne les avait-elle pas explorés avec son mari au cours de leurs longues années de vie commune ?


    Les glaçantes manipulations de Chester excitaient terriblement la sous-directrice. Elle adorait se sentir examinée de cette façon. Elle comprenait à présent pourquoi elle avait été si troublée quand le docteur procédait à l’examen gynécologique, la fameuse nuit… C’était ce viol froid, méthodique, de son intimité qui avait attisé son désir. Et quand il l’avait sodomisée pour la première fois… elle avait joui à en perdre connaissance !


    Chester se redressa, humidifia sa queue avec la mouille qui dégoulinait de la chatte, puis l’introduisit dans l’anus. Terry préférait la sodomie à toute autre pratique sexuelle.


    — Oh oui ! lâcha-t-elle en retenant son cri.


    C’est ce moment qu’elle appréciait le plus : celui où le membre rigide forçait son sphincter à s’ouvrir, pour envahir le cul. Afin de se faire sodomiser le plus souvent possible, elle avait raconté à Chester qu’elle ne supportait pas les préservatifs. Il commença par donner de petits coups de reins, puis amplifia son mouvement jusqu’à introduire toute sa longue queue jusqu’au rectum. Gémissant doucement, elle sentait la bite glisser entre ses fesses, limer sa corolle, sonder son cul bien à fond, pendant que les lourdes couilles se balançaient entre ses cuisses béantes.


    — Oh, mon Dieu… que c’est bon… que c’est bon, mon Dieu… chéri… continue…


    Dans ces moments, Muller se débondait… ses origines sociales crapuleuses affleuraient. Il s’exprimait comme son docker de père.


    — T’as un cul du tonnerre, Terry ! Ce que j’aime t’enfiler, bordel !


    — Oh oui, enfile-moi, chéri… encule-moi profond !


    Et lui de renchérir avec l’accent de l’East End :


    — Tète-moi la bite avec ton trou du cul… que je t’élargisse… te remplisse…


    Tout en la sodomisant, il lui donnait des claques sur les fesses. Cela excitait encore plus la sous-directrice, qui ne se retenait plus de hurler :


    — Oui ! Traite-moi de tous les noms… Je suis ta pute, ta salope ! Casse-moi le cul avec ta grosse bite ! Oh oui, je vais jouir…


    Son plaisir était si intense qu’elle ne fut pas surprise par l’arrivée soudaine de sa pisse, juste avant l’orgasme. La violence des contractions de son sphincter anal autour de la queue qui crachait un jus épais au fond de ses entrailles la faisait gronder, hors d’elle-même :


    — Vas-y, oui… jute-moi dans le cul ! Pisse-moi dedans si tu veux ! Ah, mon Dieu, c’est trop !


    Lorsqu’il se retira, elle se retourna, se serra fort contre lui.


    — Si tu continues à me faire du bien comme ça, tu prends le risque que je tombe amoureuse de toi.


    Il était déjà redevenu distant. Il essuyait sa queue avec la serviette qu’elle lui tendait, cils baissés. Elle l’observait de biais, occupé à essuyer sa longue bite encore dressée. Elle s’essuya à son tour, puis épongea la flaque d’urine au pied du bureau, avant d’aérer.


    Effrayée, elle regarda sa montre.


    — Déjà sept heures ! Je dois faire mon tour au réfectoire. Il faut que les pensionnaires sentent ma présence.


    Elle se rhabilla, lissa son strict tailleur gris souris, arrangea sa coiffure.


    — Je suis présentable ?


    Il lui adressa un bref hochement de tête. Elle reprit :


    — On se voit lundi, ici… c’est plus sûr.


    Il rajustait sa cravate devant un miroir.


    — C’est toi qui es mariée, pas moi. Je te laisse.


    Elle se serra contre lui.


    — J’ai encore envie, mais je ne veux pas. Je penserai tout le temps à ta queue… je voudrais dormir avec…


    Il avait la main sur la poignée de la porte. Ils s’embrassèrent une dernière fois ; le docteur interrompit le baiser, ouvrit la porte. Elle appela ses chiens :


    — Brutus ! Rufus !


    Les deux molosses sortirent de sous le bureau.


    — Allez, la sieste est finie !


    Dans le couloir, elle changea d’attitude : elle redevint Mme Stanford, épouse modèle, austère sous-directrice de Lancaster. Dans le couloir, d’un geste de propriétaire, Chester lui caressa les fesses. Elle ne broncha pas, mais ses joues se colorèrent.


     


     


     


    Chapitre III


     


    Le réfectoire était meublé d’une quinzaine de tables à huit places. Aucune n’était complète, car les adolescents se disséminaient par petits groupes de trois ou quatre.


    Kirsten et son frère faisaient connaissance avec Rony, autour d’un plat de riz, à la table qu’ils avaient l’habitude d’occuper. La jeune fille, boucles châtaines, yeux verts, qui ressemblait étonnamment à son frère, observait le nouveau pensionnaire à la dérobée. C’était un brun aux yeux bleus, élancé, finement musclé, pas grand, mais beau. Elle était ravie que son frère lui ait proposé de s’installer à leur table.


    Kirsten sentait le regard de Rony s’arrêter sur elle, cela la troublait. C’était la première fois de sa vie qu’elle ressentait une émotion aussi forte. Était-ce ce qu’on appelait le coup de foudre ? Elle regardait discrètement le garçon. Elle avait envie de le provoquer pour mieux se l’accaparer. Elle apercevait les regards discrets que ses copines lançaient vers Rony. Elle ne voulait pas qu’il jette son dévolu sur une autre fille. Certes, les plus jolies sortaient déjà avec des garçons, mais les couples se faisaient et se défaisaient si facilement à Lancaster que rien n’était jamais acquis. Pour une fois qu’il y avait un garçon qui lui plaisait, elle se refusait à le laisser lui échapper ; cela faisait trop longtemps qu’elle était seule.


    Le factotum de service déposa quatre petits pots de crème au caramel au bout de la table. Rony se servit, distribua les autres à ses camarades. À ce moment, le réfectoire fut plongé dans un silence absolu.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    Kirsten lui fit signe de se taire. Gaël nettoyait son assiette avec de la mie de pain. Rony se retourna, aperçut Mme Stanford. Elle était accompagnée de trois dobermans et d’une superbe blonde aux yeux bleus qui lui ressemblait, en plus jeune.


    Lorsque la sous-directrice fut partie avec ses deux chiens, les pensionnaires recommencèrent à discuter. La belle blonde était toujours là avec son doberman, mais ils semblaient moins la craindre que Mme Stanford. C’était la surveillante générale. Elle s’approchait de leur table, Rony se tut, se raidit.


    — Bonjour, Rony, dit-elle. Je suis Kim Stanford. Bienvenue à Lancaster…


    Rony acquiesça. Il la regarda s’éloigner. Elle était vêtue d’une robe en coton clair assez courte, moulante.


    — Le cul qu’elle a ! murmura-t-il.


    — Laisse tomber, elle est gouine… murmura Gaël.


    Rony allait répliquer, quand la voix de Kim Stanford s’éleva dans le réfectoire.


    — Le dîner est terminé ! Bon week-end !


    — Merci, mademoiselle, répondirent les pensionnaires en se levant de table.

  


  
    CHAPITRE IV


    Installée à son bureau, la tête dans les mains, Kim réfléchissait. Elle songeait à Rony. Que ce garçon était beau ! Certes, elle était homosexuelle, mais cela ne l’empêchait pas de trouver du charme à certains hommes. Rony dégageait quelque chose de féminin, qu’elle avait ressenti. Et puis, les mâles faisaient partie intégrante de ses fantasmes. Elle aimait déculotter les garçons, leur infliger des fessées. Cela l’excitait de voir les voyous ravaler leur fierté, s’incliner devant elle pour recevoir leur châtiment ! Elle adorait les contraindre à la docilité, les voir baisser les yeux quand elle les fixait, les croiser ensuite, rouges de honte dans les couloirs. Quel sentiment de puissance ! Plus ils étaient rebelles, plus elle jouissait de les humilier.


    Mais Kim préférait encore davantage corriger les filles, pour admirer leur corps, tout en les faisant crier. Les petits culs rougissaient, bleuissaient, sous les coups de sa large raquette en bois. Là, véritablement, elle perdait la tête ; elle atteignait l’orgasme sans avoir à se toucher…


    Depuis des mois, Kim entretenait une obsession : Kirsten. Cette fille la rendait folle. Chaque jour, elle espérait que l’adolescente contreviendrait à l’un des articles du règlement intérieur. Elle l’imaginait devant elle, penchée sur son bureau, la croupe à l’air. Oh oui, elle prendrait son temps pour la frapper, la rabaisser, la contempler ! Après l’avoir corrigée avec sa redoutable raquette, elle la frapperait du plat de la main, pour sentir la peau douce frémir sous la sienne. À cette pensée, Kim frissonnait de plaisir. Comment pouvait-elle être si perverse à seulement vingt-deux ans ? Il fallait vraiment qu’elle le soit pour aller quasi quotidiennement faire un tour dans les douches des filles, au moment où les plus jolies se lavaient ! Elle voyait souvent Kirsten nue. Elle fantasmait sur sa chatte étroite, son triangle à peine velu. Cette fille était trop belle pour être laissée à des garçons !


    Pour Kirsten, Kim était prête à prendre des risques. Elle savait que le directeur la licencierait sur-le-champ si elle couchait avec une pensionnaire, mais elle en avait trop envie. Après tout, Kirsten et elle n’avaient que cinq ans d’écart ; elles pouvaient très bien sortir ensemble, vivre ensemble. Kim calculait que les contrats des surveillants des études A et D, prendraient fin dans dix mois, et que Kirsten aurait dix-huit ans à cette date. Il fallait à tout prix qu’elle convainque sa sous-directrice de mère de proposer un contrat de surveillante à la jeune fille. Gaël devait demeurer un an de plus que sa sœur à Lancaster, celle-ci avait donc une bonne raison d’y rester. Cependant, une chose effrayait Kim : elle connaissait le passé de Kirsten – elle avait appris son dossier par cœur. Elle savait que l’adolescente pouvait se montrer violente.


    Kim n’était pas une sainte non plus : ses désirs sexuels la conduisaient à commettre des folies. Elle avait outrageusement courtisé certaines enseignantes de Lancaster. Certes, elle avait atteint son objectif en séduisant Fatima, une hétérosexuelle qu’elle avait convertie aux jeux entre femmes, mais elle s’était fait, en la personne d’Albane Kennedy, professeure d’anglais et amie du directeur, une ennemie redoutable.


    Kim revint à Rony. Elle s’était montrée aimable avec lui, mais elle sentait qu’elle risquait de le détester très vite. Elle lui trouvait beaucoup trop de charme : jamais Kirsten ne parviendrait à résister à ce garçon. Si ces deux-là sortaient ensemble, sa colère serait terrible !


    Kim mit de l’ordre dans ses affaires, appela son doberman, quitta son bureau. Contrairement aux enseignants et aux pensionnaires, elle n’était pas en week-end. Elle n’était jamais en week-end. Son contrat la contraignait à une garde continue, sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, onze mois sur douze. D’ailleurs, elle ne vivait pas dans un pavillon comme les professeurs, mais disposait d’un appartement de fonction près des studios des surveillants.


    Kim alla rendre visite au pilote de l’hydravion. Il lui communiqua l’heure de son départ. Kim grimaça : adieu grasse matinée ! C’était à elle de s’occuper du pointage des deux pensionnaires libérés le lendemain matin. Elle détestait les jours où elle devait se lever tôt.


    À vingt heures, elle réunit les surveillants pour leur donner les directives du week-end. Ensuite, elle alla dîner chez elle. Elle trouva un petit mot que Fatima avait glissé sous sa porte. Elle le parcourut en souriant. Elle était heureuse de savoir que son amie la rejoindrait vers minuit. Sans être amoureuse, elle adorait cette fille : une belle brune aux longs cheveux frisés, aux yeux noirs, à la peau hâlée, avec des seins bien lourds. Kim détestait ses seins à elle, qu’elle trouvait trop petits. Cela la complexait au point qu’elle rembourrait parfois son soutien-gorge avec des mouchoirs.


    Vers vingt-trois heures, comme tous les soirs après l’extinction des feux, elle alla inspecter l’internat avec une torche électrique, accompagnée de son chien Prince. Les surveillants veillaient au grain, mais sa mère exigeait cette ronde supplémentaire. Elle contrôlait les dortoirs par ordre de numéros croissants. Elle entrait sans frapper dans les pièces, braquait sa lampe sur chacun des lits. Les sept premières chambres étaient occupées par des garçons, les trois dernières par des filles. Après son inspection, elle s’apprêtait à quitter l’internat quand elle aperçut Rony dans le couloir à demi éclairé.


    — Qu’est-ce que vous faites debout ?


    Il s’approcha.


    — J’ai envie de faire pipi, mademoiselle.


    Elle acquiesça. Rony s’éloigna vers les toilettes. Elle le suivit du regard, pensive. Elle décida de faire semblant de partir pour mieux surveiller le retour de l’adolescent. Après tout, il cherchait peut-être déjà à jouer les trublions !


    Elle pénétra dans les toilettes des filles, écouta à travers la cloison. Elle entendit l’adolescent tirer la chasse, quitter les cabinets, retourner vers sa chambre. Par la porte entrebâillée, elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il soit rentré dans son dortoir. Elle allait sortir des toilettes quand elle surprit Gaël quittant sa chambre. Le garçon courut sur la pointe des pieds jusqu’au dortoir numéro huit. Son cœur s’accéléra : c’était celui de Kirsten. Si par hasard Gaël retrouvait sa sœur la nuit… elle les pincerait tous les deux, sur le fait, et son fantasme se réaliserait enfin.


    Elle se rendit sans bruit à la chambre numéro huit, suivie de près par Prince. Elle écouta un moment à la porte, puis l’ouvrit en braquant le faisceau lumineux sur chacun des lits. Tout semblait normal. Se serait-elle trompée de chambre ? Elle quitta le dortoir, se rendit au numéro quatre, celui de Gaël. De nouveau, elle braqua sa torche sur les lits. Là aussi, rien ne clochait. Avait-elle eu une vision provoquée par la force de son désir pour Kirsten ?


    Elle inspecta la pièce minutieusement. Elle s’approchait de chacun des pensionnaires, éclairait leur visage ; tous dormaient ou faisaient semblant. Lorsqu’elle braqua le faisceau lumineux sur la tête de Gaël… elle trouva une perruque posée au sommet d’un traversin enfoui sous la couverture. Ça donnait l’illusion que l’adolescent dormait, dos tourné à la porte d’entrée. Kim quitta la chambre en faisant comme si de rien n’était. Elle était maintenant certaine de trouver Gaël dans le dortoir numéro huit. Elle frissonnait de plaisir à l’idée qu’enfin elle fesserait Kirsten…


    Elle tourna la poignée de la porte d’une main tremblante. Tout semblait paisible. Elle s’approcha successivement des quatre lits. Kirsten dormait, ou feignait de le faire. Où pouvait bien se trouver Gaël ? En revisitant les lits, elle se rendit compte que celui de Stéphanie Lopez était surchargé, comme si une énorme fille y dormait, alors que l’adolescente était mince et plutôt petite. Les salauds ! Elle les tenait. Que faisaient-ils, au juste ? Son ventre devenait lourd comme chaque fois qu’elle avait envie de jouir. Elle s’éloigna, sortit du dortoir, fit signe à Prince de demeurer dans le couloir, puis revint avec précaution, après avoir éteint sa lampe. Les rayons de la lune filtrant à travers les volets permettaient de se diriger dans l’allée centrale.


    La forme massive qui occupait le lit de Stéphanie ne bougeait pas. La fille, le corps soulevé, semblait dormir sur le dos, sa chevelure étalée sur le traversin. Et elle respirait fort par sa bouche entrouverte qu’un étrange sourire figeait. Ses jambes s’écartaient largement sous la couverture, un bras en sortait. Que faisait l’autre main ? Kim remarqua qu’au pied du lit, la couverture, tirée de sous le matelas, pendait. C’était naturel : à deux, ils avaient besoin de davantage de place…


    Retenant son souffle, elle s’accroupit au pied du lit, souleva tout doucement le drap et la couverture, passa la tête, braqua sa torche allumée. Il était impossible aux deux coupables de détecter le rayon lumineux sous le drap. L’odeur de chatte échauffée prit Kim à la gorge : les petits salauds s’en donnaient… Kim, la bouche sèche, observait le tableau. Le garçon, allongé sur le dos, s’était glissé sous le corps de la fille. Sa queue s’enfonçait entre les fesses brunes, entrouvertes, que Kim connaissait bien pour les avoir souvent observées sous la douche. Dans le pinceau de lumière blanche, elle distinguait parfaitement les couilles, les poils, la racine de la bite que l’anus élargi enserrait. La corolle bien lisse, couleur bistre, avait de légers spasmes. Au-dessus, la chatte de la fille s’étirait, ouverte dans les poils noirs qui frisaient… et les doigts de la petite salope allaient et venaient le long de la fente, qui ruisselait de mouille jusque sur les couilles du garçon. Kim, sidérée, suivait la séance de branlette féminine. Les doigts fébriles de Stéphanie pinçaient le bord d’une petite lèvre, l’étiraient, puis élargissaient furtivement l’entrée du vagin, avant de passer au bord boursouflé de l’autre lèvre, ensuite ils remontaient au clitoris bien sorti au sommet de la fente, s’y attardaient, titillant par-dessous, pinçant, étirant… avant de revenir aux petites lèvres et à l’entrée du vagin. Tant de discrétion et d’efficacité dénotaient une grande habitude. Ces deux-là s’enculaient depuis des mois sans que personne s’en doute !


    Le garçon chuchota :


    — Ça y est, elle est partie… et les autres dorment… on peut y aller…


    Les mains de Gaël se plaquèrent sur les hanches de Stéphanie. Il la faisait aller et venir sur lui. La queue bougeait dans l’anus dilaté. La tige sortait à moitié, toute couverte du jus qui dégorgeait de la chatte, avant de s’enfoncer, dans un bruit à peine audible de frottement mouillé. Stéphanie, qui se branlait plus vite, murmura :


    — Ah, je te sens bien…


    — Oui, je t’encule jusqu’aux couilles…


    Il donna un violent coup de reins, elle gémit tout haut, il la rabroua :


    — Ta gueule… fais attention… on ne sait jamais… elle n’est peut-être pas loin…


    Il s’agitait sous elle. Dans un mouvement de piston, la bite allait et venait entre les fesses. Stéphanie, agitant son doigt en crochet sous son gros bouton, gémit plus haut.


    — Je m’en fous… c’est trop bon…


    Elle ajouta d’une voix rauque :


    — Tu sens… comme je te la serre bien… dans mon cul ?


    La main de Gaël rejoignit celle de Stéphanie sur la chatte. Les doigts du garçon, eux aussi, bougeaient dans la fente.


    — Oui, je sens que ça serre… c’est trop… ça va me faire partir…


    Elle aussi donnait des coups de reins.


    — Oui, donne-moi ton jus… j’en peux plus… j’arrête pas de jouir…


    Il se souleva ; la fille s’empala sous l’effet de son propre poids. Ils haletaient comme des chiens, en jouissant ensemble. Les deux corps s’effondrèrent sur le matelas. Kim laissa retomber la couverture, appliqua le dos de sa main sur ses joues brûlantes : elle n’en pouvait plus, peut-être avait-elle déjà eu un orgasme…


    Elle s’approcha de la tête du lit, braqua sa lampe dans les yeux de Stéphanie, qui poussa un cri d’effroi. Dessous, le garçon, lui aussi, sursauta.


    — Suivez-moi dans mon bureau !


    Kim perçut un léger glissement mouillé : la queue sortait du cul. Les coupables quittaient le lit, les mains sur le sexe.


    — Nous sommes nus, mademoiselle… fit piteusement Gaël.


    Kim le coupa :


    — Vous êtes très bien comme ça !


    Elle se tourna vers Stéphanie, éclairant tour à tour les seins lourds et la fente trop poilue qui exhalait des odeurs bestiales.


    — Toi, serre fort les fesses pour garder le jus que tu as dedans… si tu en perds une goutte, je te la fais lécher par terre.


    Docile, la fille plaqua sa main au fond de sa raie. Kim ricana.


    — Oui, c’est ça… bouche bien ton trou !


    Elle fit un geste de la main en direction de la porte du dortoir. Les adolescents penauds, et nus, se mirent en marche, bientôt escortés par Prince le long des couloirs. Le chien, affolé par les odeurs, léchait la main de Stéphanie collée à l’anus. Horriblement gênée, la fille tortillait son cul pour lui échapper. Kim s’amusait de les voir faire. En même temps, elle avait besoin de réfléchir… Gaël et Stéphanie ne l’intéressaient guère. Les avoir surpris en flagrant délit l’avait excitée, bien sûr. Mais… ne pourrait-elle pas « mouiller » Kirsten ? L’accuser de complicité ? La petite salope devait certainement savoir que son frère venait rejoindre Stéphanie dans son lit, la nuit.


    Kim ouvrit la porte de son bureau. Elle ordonna à Gaël d’attendre sur un siège. Le garçon avait débandé, il grelottait. Elle lui passa une couverture, où il s’empressa de s’envelopper. Elle fit entrer Stéphanie, que le chien lutinait toujours. La fille, la main plaquée entre les fesses, larmoyait.


    — Je vous en prie, mademoiselle, dites-lui d’arrêter… j’ai peur que ça coule.


    — Couché, Prince ! lança Kim.


    À regret, le chien, dont la verge rouge sortait, s’allongea sur le sol. Kim s’adressa à Stéphanie :


    — Une seule question : est-ce que la sœur de Gaël était au courant ?


    Il y eut un silence.


    — Non, mademoiselle.


    — Si vous aviez répondu oui, vous auriez évité la punition à coups de raquette sur les fesses… qui, je vous le rappelle, interdit de s’asseoir pendant toute une semaine.


    Ébranlée, Stéphanie balbutia :


    — Je ne sais pas… si elle était au courant, mademoiselle… je ne lui parle pas, à cette fille. Mais peut-être que oui… par son frère… Oui, maintenant que vous le dites… c’est tout à fait possible… c’est même sûr, je pense…


    Kim savait que ce qu’elle était en train de faire était ignoble, mais son désir avait pris le pas sur sa raison.


    — Très bien, Stéphanie… c’est tout ce que je voulais entendre. Donc, à votre avis, Kirsten ne pouvait pas ne pas être au courant. D’ailleurs, vous étiez assez peu discrets, tous les deux… n’est-ce pas ?


    Stéphanie, hagarde, la main enfoncée dans le cul, bégaya :


    — Oui… en effet… mademoiselle.


    Kim lui sourit.


    — Bon, va te vider, maintenant.


    Elle ouvrit des toilettes contiguës à son bureau. L’une des cabines comportait des w.-c. à la turque. D’un geste, Kim invita Stéphanie, que le chien ne lâchait pas, à y prendre place.


    — Vas-y, je te regarde.


    La fille s’empourpra.


    — Pas devant vous, quand même… ni devant lui…


    Elle désignait Prince.


    — Ce n’est qu’un chien… et toi, tu n’es qu’une chienne…


    Elle la fixait.


    — Je me trompe ?


    L’autre rougit jusqu’au bord des cils.


    — Non, mademoiselle.


    Kim fit un geste impérieux de haut en bas.


    — Alors… accroupis-toi !


    Stéphanie obéit, se plia. Elle prit place au-dessus de la vasque, les mains posées sur les genoux. Immédiatement, le chien vint la lécher par-derrière. Tête baissée, sans plus rien voir de ce qui l’entourait, elle s’abandonna. Son anus se vidait à grand bruit ; en même temps, sa pisse giclait. Le chien lapait tout ce qui sortait des orifices. La main profondément enfoncée dans la poche de son pantalon, qu’elle avait pris soin de couper au bout, Kim se branlait en les regardant faire. Elle jouit très vite.


    Quand Stéphanie demanda du papier pour s’essuyer, Kim ricana.


    — Inutile, Prince a fait le travail.


    Elle la renvoya à son dortoir.


    — Bonne nuit, Stéphanie. Tout est clair, maintenant.


    La fille nue disparut dans l’obscurité des couloirs. Kim fit entrer Gaël dans son bureau.


    — Asseyez-vous.


    Emmitouflé dans la couverture, le garçon s’installa sur le bord du fauteuil.


    — Votre sœur était-elle au courant de votre visite nocturne dans son dortoir ?


    — Non, mademoiselle.


    Elle regarda Gaël droit dans les yeux. Il baissa la tête. Elle voulait en finir : Fatima n’allait pas tarder à la rejoindre chez elle. Elle se leva de son siège, aussitôt suivie par Prince, pour aller chercher ce qu’elle appelait son « fesseur », une grande raquette de ping-pong en bois brut.


    — Ôtez cette couverture… penchez-vous sur ma table.


    L’angoisse étreignait Gaël. Il s’inclina sur le bureau, puis laissa glisser la couverture au sol. Son cul pâle apparut. Kim sursauta : les fesses du garçon, ovales, charnues, étaient la copie conforme de celles de sa sœur, qu’elle connaissait par cœur pour les observer tous les jours sous la douche. Et même, la peau, dans les tons ivoire, se couvrait de chair de poule… comme celle de Kristen, quand elle grelottait en s’essuyant avec une serviette. Kim venait de jouir, mais elle sentait son clitoris durcir, son sexe s’alourdir, suinter entre les petites lèvres qui s’entrouvraient…


    Respirant avec difficulté, elle se plaça dans le dos de Gaël, qui enfouit son visage dans ses bras croisés. On ne voyait plus que ses boucles châtaines, identiques à celles de sa sœur. Ainsi, l’illusion était parfaite. Kim murmura « Kirsten » pour elle-même en abattant la raquette. Le claquement retentit dans la pièce, les fesses virèrent au rouge. Des sanglots agitaient l’échine de Gaël. Elle frappa le cul de côté, puis d’un revers de raquette écrasa l’autre bord de la croupe. « Kirsten ! », fit-elle à voix haute à l’instant du choc du bois grossier sur les chairs tendres, certaine que le puni ne pouvait l’entendre. Sa culotte, trempée comme si elle y avait pissé, collait à sa fente béante. Elle éloigna la raquette pour la dernière fois, la ramena de toute sa force vers le centre du cul. Le bruit d’explosion fut suivi d’un hurlement aigu comme celui d’une fille. Gaël fut précipité contre le bureau qu’il fit reculer. Ses fesses étaient violacées. Kim parvint à articuler d’une voix rauque :


    — Va-t’en…


    Le garçon reprit la couverture, puis quitta le bureau sans un mot, sans un regard, en boitant. « Je suis abjecte, murmura Kim, mais c’est plus fort que moi… » Les jambes molles, elle s’adossa à son bureau, ouvrit son pantalon, le baissa, glissa le manche de la raquette entre ses cuisses, lima avec frénésie dans sa fente. « Kirsten, petite salope… oui, encore… fais-moi du bien… » Ses jambes ne la portaient plus, elle se laissa tomber à genoux sur le tapis, en agitant le manche poisseux sur son clitoris, si fort qu’elle cria de douleur. Elle jouissait en râlant, avec devant les yeux l’image du beau cul martyrisé. « Je deviens folle… »

  


  
    CHAPITRE V


    Fatima était essoufflée. Elle projeta le faisceau de sa torche électrique sur sa montre : minuit moins vingt-cinq ; elle pouvait faire une pause. Elle éteignit sa lampe de poche, s’accouda au garde-corps. En face, elle avait l’alignement des pavillons le long du sentier de bord de mer. De la lumière brillait à la fenêtre de la moitié d’entre eux. Elle les dénombrait pour savoir qui étaient les couche-tard. Le plus éloigné, celui des Mac Kinley – le directeur et sa femme –, était éclairé. Celui du docteur Muller aussi, mais celui d’Albane Kennedy était éteint, tout comme le sien. Celui des Stanford brillait, ainsi que celui de Charles Pinelli, le professeur d’art. Les trois derniers étaient sombres. Que pouvaient bien faire ses collègues à cette heure ? Personne n’avait la télévision : aucune communication ne parvenait jusqu’à Lancaster, mais l’île disposait d’ordinateurs reliés en réseau local. Travaillaient-ils ? Lisaient-ils ? Baisaient-ils ?


    Fatima resta encore quelques minutes à contempler l’île… Kim exagérait. Fatima la trouvait perverse. Kim avait de la chance d’être la fille de la sous-directrice, et d’être belle, on lui passait beaucoup de choses…


    Fatima se décida à reprendre la route. Elle serait chez Kim dans moins de dix minutes. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, elle poursuivit sa progression sans rallumer sa torche. Elle traversa le pensionnat. Il n’y avait rien d’illégal à ce qu’elle faisait, mais elle préférait éviter qu’on sache qu’elle couchait avec une femme. Elle ne comprenait pas ce qui lui était passé par la tête : pourquoi avait-elle répondu aux avances de Kim ? Jusqu’à présent, les hommes qu’elle avait connus lui avaient donné bien peu de plaisir. Kim avait une façon tellement spéciale de la faire jouir…


    Fatima gratta à la porte sous le regard de Prince attaché dans le couloir. Kim ne voulait pas d’animal dans son appartement. Elle ouvrit la porte en nuisette, fit entrer son amie, lui proposa un cocktail.


    Fatima s’installa confortablement sur le canapé, dégusta sa boisson. Kim s’assit à côté d’elle, croisa les jambes, ce qui fit remonter sa courte nuisette en haut des cuisses. Elle n’avait pas de culotte, Fatima apercevait son pubis glabre. Kim détestait les poils ; elle se les épilait ou se les rasait, sous les aisselles, sur les jambes, le pubis… Pourtant, elle était peu velue, mais c’était devenu une obsession chez elle. Entraînée par l’exemple, Fatima s’était laissée aller à l’imiter. Elle se demandait pourquoi. Était-elle amoureuse ?


    Tout en finissant son cocktail, elle l’observait : Kim avait la beauté froide de sa mère, les yeux bleus de son père, des cheveux mi-longs qui tombaient sur ses épaules en ondulant, des petits seins fermes qui tenaient juste dans la paume, un corps fin, souple, une peau claire, douce, mais un caractère abominable.


    Fatima posa son verre sur la table basse devant le canapé. Aussitôt, Kim se rapprocha.


    — J’ai flanqué une fessée à Gaël, avoua-t-elle. Ce petit salopard a quitté sa chambre pour aller dans le lit de Stéphanie Lopez. Tu te rends compte ?


    — Ce que tu peux être vicelarde !


    — Je sais, admit-elle en décroisant les jambes. Et avant, j’avais humilié Stéphanie d’une façon… je te raconterai…


    Fatima fixait la chatte qui s’offrait à elle : une fine fente sans aucun relief qui ressemblait à un trait qu’on aurait tiré à l’entrecuisse, exactement l’inverse de la sienne où les grandes lèvres saillaient particulièrement. Était-ce parce que tout les opposait qu’elles s’attiraient autant ? Elle se leva, se déshabilla. Kim se passait sans cesse la main sur la fente ; Fatima la sentait spécialement excitée.


    — Tu as l’air bien chaude, ce soir, ma chérie.


    — Je suis en feu, Fati, après ce qui s’est passé…


    — Je vais te calmer…


    Elle s’approcha de Kim, qui se renversa sur le canapé ; elle s’agenouilla entre ses jambes.


    — Oui, occupe-toi bien de moi. J’en ai besoin, ce soir.


    Fatima écarta les grandes lèvres de la blonde avec ses pouces et ses index. Elle n’était pas voyeuse, mais elle reconnaissait que le sexe de son amie était particulièrement appétissant. Bien ouvert, il ressemblait à un papillon rosâtre. À l’intérieur, elle voyait parfaitement l’entrée close du vagin. De la mouille perlait abondamment sur la muqueuse. Fatima comprit pourquoi Kim passait sans arrêt la main sur sa chatte : ce n’était pas pour se donner du plaisir, mais pour essuyer le liquide qui s’en écoulait en permanence. Fatima essayait de faire apparaître le clitoris. Il était si petit qu’elle avait toujours du mal à le trouver. Elle ne comprenait pas comment Kim pouvait être clitoridienne en ayant un organe aussi minuscule, alors qu’elle, qui était vaginale, en avait un si gros. Elle faisait tourner sa langue autour du petit bouton de Kim encore irrité par le frottement intensif du manche de la raquette.


    — Oh oui… oh que c’est bon… Fati… continue, continue…


    Fatima lécha les grandes lèvres, puis tenta en vain de forcer l’anneau du con avec sa langue.


    — Continue comme tout à l’heure, Fati, c’était bien.


    Elle revint au clitoris, qu’elle lécha vigoureusement.


    — Ah, c’est bon, oh oui… Ah, continue, ma chérie…


    Kim gémissait de plus en plus fort, au point que Fatima en fut gênée. Là aussi, elles étaient différentes : l’une était extravertie, l’autre non.


    — Tu n’as pas peur qu’on t’entende ?


    — Je m’en fous, lèche ! C’est trop bon…


    Fatima se sentait flattée, mais n’était pas dupe. Kim disait toujours les mots qu’elle avait envie d’entendre : c’était une manipulatrice-née. Fatima se demandait si elle n’avait pas sollicité ce poste de surveillante générale pour faire des expériences de domination sur les adolescents ; elle était suffisamment perverse pour ça. Elle savait que Kim ne lui disait pas tout, qu’elle lui mentait même souvent. Une enseignante avait vu clair dans son jeu : Albane Kennedy, une amie de la famille Mac Kinley ; depuis, les deux jeunes femmes étaient fâchées à mort.


    Fatima s’attela à sa tâche comme une bonne élève. Elle voulait offrir le maximum de plaisir à sa partenaire. Kim avait beaucoup de défauts, mais n’était pas égoïste ; elle donnait toujours plus qu’elle ne recevait.


    La jeune enseignante alternait titillements et succions du clitoris. Elle sentait Kim frissonner. Cela l’excitait d’entendre son amie gémir, crier. Elle ne cherchait pas à la pénétrer avec les doigts, encore moins avec un objet : elle savait que cela laisserait la lesbienne de marbre. Kim racontait qu’elle avait été pénétrée une fois dans sa vie, à dix-sept ans, et que cela avait été une expérience désastreuse. Était-ce pour cela qu’elle était devenue gouine ? L’était-elle par dégoût des hommes, ou par véritable désir des femmes ?


    Le corps de Kim se tendait, son vagin battait par à-coups comme un cœur.


    — Ah, oui, oui, c’est bon…


    Son corps fut pris de violentes contractions. Fatima savait qu’il s’agissait de l’expression d’un plaisir intense mais, chaque fois, cela l’inquiétait. Elle avait l’impression que son amie faisait une crise de tétanie. L’orgasme dura… dura… puis le corps de la jeune femme s’apaisa.


    — Mon Dieu, ce que j’ai joui…


    Fatima lui caressa les cuisses. Kim se redressa, la regarda.


    — Tu es toute décoiffée, ma chérie, dit-elle avec malice. Tu veux que je te donne un petit coup de brosse ?


    Fatima alla fouiller dans le petit sac à dos très esthétique qui lui servait de sac à main. Elle avait toujours avec elle une brosse à cheveux à manche cylindrique long d’une dizaine de centimètres. Elle ne se coiffait jamais avec : elle s’en servait depuis l’âge de seize ans pour se masturber. Pour elle, c’était le godemiché idéal, justement parce que ce n’en était pas un. Jamais elle n’achèterait quelque instrument sexuel que ce soit : ainsi, personne ne pourrait se douter, en trouvant une brosse à cheveux dans son sac, qu’elle s’en servait de godemiché ! Elle n’osait pas imaginer la réaction de ses parents s’ils découvraient un pénis en latex chez elle.


    Fatima s’agenouilla devant le canapé, se pencha sur le siège, la croupe bien en évidence. Kim se posta derrière elle.


    — Le beau cul que je vois là ! s’exclama-t-elle.


    Fatima sentait son amie lui écarter les lèvres, lui glisser un doigt dans la chatte, puis deux. C’était agréable, mais elle avait envie d’être prise plus fort. Elle savait que Kim baisait bien. Son seul défaut était qu’elle ne faisait que parler. Elle lui disait des tas de grossièretés. Au début, Fatima croyait qu’elle faisait ça pour l’exciter, mais elle s’était vite aperçue qu’en fait, c’est Kim qui aimait ça !


    — Tu vas voir comment je vais te la mettre, salope !


    La jeune enseignante sentit le manche de la brosse à cheveux forcer l’entrée de son vagin, s’engouffrer jusqu’au fond.


    — C’est bon, hein, salope, de se faire enfiler comme ça, hein, chienne que tu es !


    Fatima ferma les yeux, l’objet allait et venait dans son bas-ventre. La sensation était délicieuse. Elle imaginait qu’un homme était en train de la prendre. Kim mimait parfaitement le coït. Comment une homosexuelle pouvait-elle aussi bien imiter un homme ?


    — Oh oui, elle aime ça, ma Fati ! La petite chatte est toute trempée !


    Kim augmenta la vitesse de son va-et-vient. Inlassablement, elle faisait coulisser le manche dans le vagin de son amie. Fatima sentait qu’elle approchait de la phase finale, celle où l’orgasme devient inéluctable. Elle goûtait l’indicible plaisir qui l’envahissait. Elle se cambra au maximum, tout en se redressant pour se caresser les seins. Ses mamelons étaient durs comme du bois. Elle adorait se les pincer en les faisant rouler entre ses doigts. Oh, oui, c’était bon ! Elle sentait que l’orgasme allait être violent ; elle voulait lui laisser le temps de venir, de s’emparer d’elle à la faire défaillir. Elle resserra ses cuisses pour mieux sentir le manche frotter dans sa chatte.


    — Oh, comme ça lui plaît ! Oh, comme ça lui plaît ! Petite cochonne !


    Des images défilaient dans la tête de Fatima, vite, sans ordre : la queue de son premier amant, les fesses du dernier pensionnaire qu’elle avait corrigé, la chatte épilée de Kim…


    Le plaisir monta d’un cran. Elle agrippa le tissu du canapé. Kim accéléra son mouvement.


    — Ça vient, hein, salope ?


    Finalement, Fatima appréciait que son amie soit si bavarde. Sa voix couvrait le bruit que faisait le manche en coulissant dans sa chatte trop mouillée. Elle détestait ces clapotis intimes !


    Elle approchait de l’orgasme ; pourtant, aucun cri, aucun gémissement ne sortait de sa bouche.Au début de chaque relation, ses partenaires la croyaient frigide, mais elle était loin de l’être. Le bonheur profond que lui procurait le manche de sa brosse à cheveux ou les queues qui l’enfilaient en était l’éclatante preuve. Pourquoi les hommes, et même Kim, imaginaient-ils qu’il fallait qu’une femme gémisse ou hurle pour apporter la preuve de son plaisir ? Seuls ses tressaillements, sa respiration saccadée, ses muscles tendus à l’excès, ses pupilles dilatées trahissaient son plaisir.


    — Cochonne, tu aimes te faire baiser, avoue !


    Le plaisir était si fort qu’elle ne put s’empêcher de répondre :


    — Oui… ça fait du bien… continue comme ça… je t’en prie… c’est fort…


    Elle atteignait le point de non-retour. L’orgasme se déclencha. Oui, c’était bien meilleur que seule ! Pourtant, c’était avec la même brosse à cheveux qu’elle se masturbait, mais le fait que ce soit quelqu’un d’autre qui l’agite dans sa chatte rendait le plaisir tellement plus intense !


    — Tu jouis, hein, salope ?


    Elle ne pouvait le nier, mais ne répondait pas ; elle se concentrait sur les contractions des muscles pelviens. Elle goûtait les spasmes qui secouaient son bas-ventre. Elle aurait voulu que ça ne s’arrête jamais. Elle sursauta une dernière fois, puis s’effondra sur le canapé.


    Elle reçut deux petites claques sur les fesses ; cela lui plut. Parfois, elle avait l’impression que la perversité de Kim était contagieuse…

  


  
    CHAPITRE VI


    Après le dîner, Rony, Gaël et Kirsten allèrent se promener sur la plage. Kirsten ne faisait que regarder Rony. Elle savait qu’elle ne devait pas succomber la première à son charme, mais c’était trop tard. Le jeune Irlandais l’avait conquise en seulement vingt-quatre heures. À présent, elle ne voyait plus du tout Lancaster de la même façon. Pour elle, c’était devenu un camp de vacances. Elle s’inquiétait pour l’avenir parce qu’elle savait qu’elle quitterait l’île cinq mois avant Rony et onze mois avant Gaël. Qu’allait-elle devenir seule à Londres sans ce garçon qu’elle aimait déjà, et sans son frère ?


    À vingt-deux heures, les pensionnaires rejoignirent l’internat. Kirsten alla se laver les dents, comme le règlement intérieur l’exigeait, puis rejoignit sa chambre. Elle attendait toujours le dernier moment pour se mettre en pyjama parce qu’il y avait du mouvement dans le couloir jusqu’à l’extinction des feux, et elle avait peur qu’un garçon entre dans son dortoir pendant qu’elle se dévêtait.


    Le lit de Stéphanie était vide. Kirsten se demandait ce qui était arrivé à la jeune fille. Elle la vit entrer dans la chambre, encore vêtue, s’approcher d’elle.


    — La surgé veut te voir, dit-elle en lui tendant une feuille de papier.


    Kirsten eut juste le temps de lire la convocation avant que les lumières ne s’éteignent. Elle tâtonna dans l’obscurité pour sortir dans le couloir à demi éclairé, se dirigea vers le bureau de Kim, inquiète. Que signifiait cette convocation tardive ? Elle n’avait commis aucune faute, rien qui méritât une sanction. Angoissée, elle frappa à la porte du bureau. La surveillante générale ouvrit. Kirsten comprit à son visage fermé que quelque chose n’allait pas. Elle sentit son cœur s’accélérer.


    — Entrez, Kirsten. Asseyez-vous.


    La jeune fille fit ce qu’on lui demandait. Kim alla s’asseoir à son bureau, la regarda.


    — Je suis très mécontente de vous, Kirsten.


    — Qu’est-ce que j’ai fait, mademoiselle ?


    — Vous avez contrevenu au règlement intérieur. Hier soir, votre frère est allé retrouver Stéphanie Lopez dans votre dortoir. Vous étiez au courant et vous ne l’avez pas dénoncé. Or, vous le savez, à Lancaster, ne pas dénoncer, c’est être complice.


    — Mais non, je n’étais pas au courant, mademoiselle !


    — Je voudrais bien vous croire, mais Stéphanie Lopez, elle-même, affirme que vous le saviez.


    Kirsten s’interrogeait. Était-ce la surveillante générale qui lui cherchait des noises, ou sa camarade qui voulait lui faire du tort ?


    — Elle ment, mademoiselle.


    — Non, c’est vous qui mentez, Kirsten !


    L’adolescente se tut. Elle ne savait comment se défendre.


    — Vous connaissez la sanction pour une telle transgression au règlement.


    Kirsten se révolta.


    — Mademoiselle, faites une enquête. Vous ne pouvez pas m’infliger une sanction sur de fausses accusations. Je veux être confrontée avec celle qui m’a dénoncée. Il y a des pensionnaires qui me détestent…


    — Taisez-vous ! Le témoin est l’une de vos amies. Pourquoi voudrait-elle vous faire du tort ? Reconnaissez que vous étiez au courant !


    Kirsten eut un vertige. Stéphanie l’avait trahie. Pourquoi ?


    — Non, mademoiselle, s’insurgea-t-elle, je ne le reconnais pas parce que je ne l’étais pas. Je refuse une sanction qui n’est pas méritée.


    — Vous refusez ? Mais qui êtes-vous pour refuser quoi que ce soit ici ! Vous n’êtes rien à Lancaster, mademoiselle James, rien du tout ! Maintenant, levez-vous, baissez votre pantalon de pyjama et penchez-vous sur le bureau.


    Kirsten ne savait plus ce qu’elle faisait. Ce qui lui arrivait était injuste !


    — Je refuse ! dit-elle. Je veux voir le directeur !


    Kim claqua des doigts. Le doberman sortit de derrière le bureau.


    — Prince, à mon ordre ! lança la surveillante générale, rouge de colère.


    — Vous abusez de votre autorité ! Je vous jure que vous me le paierez…


    — Quoi ! Vous me menacez ? Prince, le pied !


    Le chien bondit vers Kirsten, la saisit à la cheville entre ses mâchoires, puis s’immobilisa en attendant l’ordre suivant.


    — Levez-vous, baissez votre pantalon et penchez-vous sur le bureau. Je compte jusqu’à trois. Un… deux…


    Kirsten savait qu’elle n’avait pas le choix. Que la sanction soit ou non méritée, elle devait obtempérer. Elle pouvait se faire gravement mordre, comme c’était déjà arrivé à un pensionnaire de son étude. Pire, elle pouvait se retrouver au cachot. En pensant qu’elle risquait d’être éloignée de Rony pendant plusieurs jours, elle se résigna. Mieux valait une correction non méritée que ne plus voir le garçon. Elle se leva, plus rouge de colère que de honte, baissa son pantalon de pyjama, se pencha en avant sur le bureau. Elle était heureuse que la surveillante générale soit une femme. Si elle avait dû montrer ses fesses à un homme, elle en aurait éprouvé une gêne effroyable. Elle redoutait bien plus ce viol de son intimité que la douleur qu’elle allait ressentir.


    Kim se plaça dans son dos. Kirsten avait l’impression de vivre un cauchemar. Allait-elle se réveiller ? Gaël lui avait expliqué que la surveillante générale prenait un « fesseur », frappait jusqu’à ce que la douleur devienne insupportable. Dans son dos, elle entendait Kim haleter. Qu’est-ce qu’il lui arrivait ?


    Une violente claque s’abattit sur ses fesses.La douleur fulgurante manqua la faire crier. Elle réussit à serrer les dents à temps. Kim l’avait frappée à main nue. Ce n’était pas normal. Et la surveillante générale haletait de plus en plus fort. Kirsten avait envie de tourner la tête pour voir ce qui se passait, mais si l’autre lançait son chien sur elle ? Une deuxième claque, sans doute un peu moins forte, l’atteignit, entre les fesses, sur l’anus. Que se passait-il entre la surveillante et elle ? Malgré sa détermination, Kirsten se sentait troublée. Au coup suivant, la main frappa plus bas, juste sur la chatte. Kim cherchait-elle à l’exciter, pour mieux la punir ensuite. La traiter de salope ? Et là, utiliser sa terrible raquette ? Ou son chien féroce ? Elle resserra les cuisses.


    Kim émit un bruit de bouche qui signifiait « non, non, je ne veux pas de ça… » La main de la surveillante se glissa entre les cuisses qu’elle sépara, écarta. Les doigts étaient sur la fente, qu’ils exploraient. La surveillante générale la branlait ! Furieuse, Kirsten tourna la tête. Mais le chien gronda. Elle sentait son souffle furieux sur son mollet. Elle ne pouvait que se laisser faire…


    Kim était-elle vraiment lesbienne, comme l’affirmait son frère ? Il semblait bien que oui. Les doigts légers passaient sur ses petites lèvres, les écartaient, palpaient l’entrée du vagin, remontaient au clitoris, le contournaient, redescendaient… frôleurs, fureteurs, diaboliques… Surtout ne pas mouiller ! Demeurer froide comme le marbre… Peine perdue, la salope savait comment exciter une femme. Kirsten n’aimait pas se masturber : elle trouvait ça dégradant. Elle ne s’y résignait que rarement, quand l’excès de désir l’empêchait de trouver le sommeil. Dans ces moments-là, elle se faisait jouir vite fait, en quelques attouchements brutaux, comme pour se punir en se débarrassant d’une corvée. Elle ne s’était pas branlée depuis un mois, au moins… et là, l’autre la masturbait en haletant de plus en plus fort. Un doigt lui titillait le bouton… un autre pénétrait à tout petits coups à l’entrée du vagin… Elle devait se rendre à l’évidence : elle mouillait… Quelle humiliation ! À tout prendre, elle aurait préféré la correction à coups de raquette. Elle n’allait quand même pas jouir sous les attouchements de cette salope ! Accepter qu’elle fasse d’elle ce qu’elle voulait ! Elle cria :


    — Arrêtez !


    Il n’y eut pas de réponse. Les doigts se retirèrent… et à la place, elle sentit un contact tiède… des chairs mouillées, entre ses fesses, ses cuisses… le sexe excité de Kim, animal, dépourvu de poils, semblable à un mollusque marin, recherchait son propre sexe, s’y collait comme une bouche avide ! Elle hurla, le chien grogna… et elle sentit que les doigts de Kim s’immisçaient entre sa chatte et la sienne, les branlaient ensemble… Et elle recevait des coups de reins, sentait le souffle oppressé sur son cou… des pointes de sein aiguës piquaient ses omoplates. La salope s’était déshabillée sans qu’elle l’entende ! Une voix sourde balbutia :


    — Tu es bonne… depuis le temps que… j’attendais ça…


    Kirsten, affolée de colère et de désir, perdait pied. Pas question de jouir avec cette salope ! Cette belle salope… il fallait le reconnaître. De nombreux pensionnaires, garçons et filles, reconnaissaient se branler en fantasmant sur Kim… La surveillante générale, en gémissant, frottait sa chatte lisse contre son anus, sa fente à peine poilue… et les doigts s’agitaient partout… sur ses seins, ses fesses, ses nymphes, son bouton… elles ruisselaient ensemble ! Elles haletaient à l’unisson. Kirsten eut encore la force d’articuler :


    — Laissez-moi… je vous en prie… je vous déteste…


    Elle se raidit en criant sous l’orgasme… d’une intensité qu’elle n’avait jamais connue… dans une semi-inconscience, elle eut la sensation de lâcher une giclée de pisse contre le bureau. Dans son dos, elle sentait le corps de Kim, collé au sien, agité de spasmes violents. La surveillante poussait des gémissements rauques à son oreille, comme si elle souffrait le martyre. Avait-elle une crise nerveuse ? Les spasmes et les cris s’espaçaient, l’étreinte se desserrait. Reprenant péniblement son souffle, Kirsten entendait des bruits de vêtements. Kim se rhabillait, s’éloignait dans la pièce.


    — Remontez votre pantalon et allez vous coucher !


    Elle obéit. Elle se retourna. La surveillante générale, très droite, lui tournait le dos, mais le chien, langue pendante, dents sorties, lui faisait face. Kirsten, le souffle encore court, l’esprit tourneboulé, quitta le bureau sans dire un mot.


    Cette nuit-là, soulagée par l’orgasme, elle dormit très bien. Pourtant, elle se réveilla furieuse. Elle se vengerait de Kim et de Stéphanie. Elle trouva sa voisine de dortoir au débarcadère, assise tout au bout du ponton, en compagnie de deux garçons. Kirsten ne voulait pas faire de scandale, surtout qu’un professeur se promenait sur la plage en compagnie de son doberman. Sans dire un mot, elle alla s’asseoir à côté de la jeune fille. Quand celle-ci la vit, elle devint blême.


    — Je vais essayer d’être cool, déclara Kirsten. Si tu me dis la vérité, on en restera là. Si tu me mens, tu vas vivre l’enfer pendant les sept mois qu’il me reste à tirer sur cette île ! Tu as dix secondes pour faire ton choix.


    Kirsten avait la réputation d’être caractérielle. Elle faisait peur à beaucoup de pensionnaires, surtout aux filles. Elle lança un tel regard à Stéphanie que celle-ci n’hésita pas à faire son choix. Les deux adolescentes s’isolèrent. Stéphanie raconta toute la vérité à Kirsten. Elle s’excusa sincèrement. Kirsten comprit qu’elle n’avait pas fait ça contre elle, mais pour échapper à un terrible châtiment. Finalement, elle pensa qu’elle aurait pu avoir la même réaction. Il n’y avait qu’une seule vraie fautive dans l’histoire : Kim Stanford !


    Maintenant qu’elle avait eu le fin mot de l’histoire, Kirsten se languissait de retrouver Rony. Elle décida d’aller au mont Elizabeth. En chemin, elle cherchait une façon de nuire à la surveillante générale. Elle était à présent certaine que celle-ci était lesbienne et s’intéressait à elle. Loin d’être humiliant, finalement, le châtiment ridicule que Kim lui avait infligé lui prouvait qu’elle détenait un immense pouvoir sur la surveillante générale…

  


  
    CHAPITRE VII


    John Mac Kinley n’était pas un lève-tôt. Il arriva à son bureau le lundi matin vers dix heures. Être le directeur de Lancaster présentait entre autres l’avantage de pouvoir se lever à l’heure qu’on voulait. En revanche, il ne se couchait jamais avant une heure du matin, aimant soi-disant passer ses soirées à travailler chez lui. En réalité, il occupait le plus clair de son temps à regarder des photos de femmes nues sur son ordinateur, et à imaginer la nudité de certaines femmes réelles.


    John prit son courrier dans sa boîte à lettres, s’installa confortablement à son bureau, alluma son ordinateur, décacheta les cinq plis qui lui étaient adressés. Quatre comportaient des documents administratifs ; le dernier provenait de Kirsten James, qui sollicitait un entretien personnel. C’était la première fois qu’un pensionnaire demandait à le voir. Il avait confié l’administration pédagogique à Mme Stanford ; lui s’occupait de la gestion des ressources humaines, de la logistique et du budget. Son adjointe avait carte blanche pour animer le pensionnat comme elle l’entendait. Il avait toute confiance en elle. La seule ombre au tableau était Kim Stanford. Il n’aimait pas cette fille. Il l’avait engagée pour faire plaisir à sa mère, mais depuis qu’Albane Kennedy s’était fâchée avec elle, il l’avait prise en grippe. Toutefois, il reconnaissait qu’elle était plus que belle, travailleuse et qu’on pouvait compter sur elle ; cela tempérait son jugement.


    John appuya sur un bouton qui sonnait à l’étage supérieur, au bureau des surveillants, tout en se remettant à penser à Albane. Elle, c’était son rayon de soleil sur l’île monotone qu’on lui avait donné à administrer. Cela faisait sept ans qu’il dirigeait Lancaster, et il commençait à s’y ennuyer sérieusement. Il s’était trouvé une occupation, celle de dresser les dobermans, parce que cela lui permettait de ne pas en posséder. Il aimait les chiens, mais ne supportait pas leur odeur. En les élevant, il pouvait en cas de besoin commander n’importe lequel d’entre eux : tous lui obéissaient au doigt et à l’œil ; il les avait conditionnés pour qu’ils reconnaissent en lui leur maître absolu. C’est Alistair, son épouse, qui avait insisté pour qu’il accepte ce poste de directeur bien rémunéré. Alistair aimait l’isolement. Lui préférait voir du monde, surtout des femmes, jeunes de préférence. Certes, il était fidèle à Alistair, mais il avait un vice caché : le voyeurisme. Il ne pouvait s’empêcher de contempler des photos de femmes nues, au point qu’il commandait chaque mois des DVD qui lui étaient discrètement livrés à chaque passage de l’hydravion. Il ne visionnait pas de films pornographiques, uniquement des photos de femmes dans toutes les positions, jambes écartées, si possible avec la chatte rasée.


    John avait envie de revoir les photos d’Albane – il les avait déjà contemplées mille fois – mais le surveillant qu’il avait sonné n’allait pas tarder à arriver. Il avait engagé la jeune femme après avoir vu des clichés d’elle dans Penthouse, accompagnés d’un entretien où elle prétendait être étudiante. Sans vraiment y croire, il lui avait écrit, au siège de la revue, en expliquant qu’il cherchait une surveillante pour le pensionnat de Lancaster. Le magazine avait fait suivre le courrier à Albane qui lui avait envoyé son curriculum vitae. C’était mieux que ce qu’il avait espéré : la jeune femme, diplômée d’une université londonienne, cherchait un emploi d’enseignante. L’un des deux professeurs d’anglais achevait son contrat trois mois plus tard ; John lui avait proposé le poste. À présent, cela faisait dix-huit mois qu’elle enseignait à Lancaster avec d’excellents résultats… Et surtout, qu’elle venait se montrer nue, « in live », dans son bureau, quand il en avait assez de s’exciter sur ses photos. Il ne s’autorisait pas la pénétration (c’eût été tromper sa femme, chose impensable à ses yeux), seulement la masturbation, en observant de près, et en reniflant, les orifices de la pin-up. Albane, elle, adorait s’exhiber… baiser avec le vieux directeur ventru et chauve, en revanche, c’était une autre affaire…


    Le corps d’Albane, pour John, valait tous les couchers de soleil du monde ! Sur l’île, Albane s’habillait sexy, jamais en robe ou en jupe, toujours avec des pantalons hyper moulants. Il ne regrettait pas d’avoir aboli le port de l’uniforme en arrivant à Lancaster. Sur ce point, il n’avait jamais cédé à Mme Stanford, ce dragon ennemi de la beauté de la femme.


    Albane Kennedy était une fille d’une incroyable gentillesse et, chose que John n’aurait jamais pu imaginer, sa femme était devenue sa meilleure amie. Alistair connaissait les raisons qui avaient poussé John à engager Albane, mais elle avait une grande confiance en son mari. Il lui avait demandé de ne pas dévoiler le passé sulfureux de la jeune femme. Il ne voulait pas que les pensionnaires, ni les adultes de l’île, sachent qu’elle avait posé nue pour des magazines, dans des positions très explicites. Cela avait été une sage précaution, car nul doute qu’une chipie comme Kim Stanford n’aurait pas hésité à s’en servir.


    En tout cas, Alistair était une épouse tolérante : elle acceptait qu’Albane vienne s’exhiber dans le bureau de son mari. Au début, elle avait assisté aux séances, puis rassurée, s’en était retournée à ses confitures et à ses plates-bandes de fleurs. John baisait sa femme, vigoureusement et régulièrement ; elle n’avait aucune raison de se plaindre. Au contraire, même : elle se plaisait à penser qu’Albane excitait le directeur, et qu’elle, l’épouse légitime, en recevait les bénéfices au fond de sa chatte…


    On frappa à la porte. John sortit de sa léthargie, ordonna d’entrer. L’un des surveillants s’avança vers lui, l’air impressionné. Tout le monde craignait le directeur, même Mme Stanford. Pourtant, c’était un homme juste et honnête, mais le fait qu’il dispose d’un pouvoir absolu le rendait inquiétant.


    John demanda au surveillant d’aller quérir Kirsten James. Quelques minutes plus tard, l’adolescente était assise face à lui dans son bureau. Lorsqu’il la vit, il fut enchanté. Il ne mettait jamais de noms sur les visages, mais il avait déjà remarqué cette pensionnaire : de loin la plus belle de toutes.


    — J’espère que vous avez une raison particulière de solliciter cet entretien, mademoiselle.


    — Oui, monsieur le directeur. Je m’excuse de vous déranger, mais ce que j’ai à vous dire, je ne pouvais pas le dire à madame Stanford.


    — Et pourquoi cela ?


    — Je veux porter plainte contre sa fille, monsieur.


    John sourit. L’expression « porter plainte » lui plut.


    — Vous pesez bien vos mots, mademoiselle ?


    — Oui, monsieur.


    — Bien, je vous écoute.


    Kirsten lui raconta presque toute la vérité : la visite nocturne de son frère à Stéphanie, l’intervention de la surveillante générale, le faux témoignage de Stéphanie, le début de fessée cul nu… elle passa sous silence les attouchements qui avaient suivi, la jouissance partagée.


    Le directeur s’enfonça dans son fauteuil, visiblement ennuyé. Il avait donné un ordre formel au personnel : jamais de sanction injustifiée. Il savait que certains adultes prenaient un plaisir érotique à corriger des pensionnaires des deux sexes, à moitié nus, surtout quand ils étaient beaux… et innocents. Visiblement, Kim avait contrevenu à cette règle impérative. Si ce que Kirsten venait de lui raconter était vrai, il serait dans l’obligation de la licencier.


    — Bien, j’aviserai, répondit-il. Retournez en cours.


    Kirsten se leva. Il la regarda partir, troublé : l’adolescente était vraiment mignonne, de surcroît très bien faite. Il aurait volontiers commis des « abus sexuels » sur elle… mais il n’avait aucun motif légal… le règlement qu’il avait édicté lui paraissait bien sévère, à présent qu’il bandait dur.


    Il ne croyait pas impossible que Kim ait profité de son pouvoir pour profiter de Kirsten. Albane lui avait appris que la surveillante générale était lesbienne, et il ne trouvait pas cette supposition dénuée de fondement. Il décida de faire venir Kim dans son bureau, tout de suite. Lesbienne ou pas, il bandait… il fallait que la surveillante lui serve à quelque chose ! Cela faisait longtemps qu’il avait envie de la voir à poil, celle-là !


    Cinq minutes plus tard, Kim se présentait devant lui, visiblement inquiète. La surveillante générale était encore plus bandante que la jeune pensionnaire. Tâchant d’oublier sa bite qui soulevait sa braguette sous le plateau de son bureau, il la questionna de façon directe. Il acquit la conviction qu’elle avait délibérément poussé Stéphanie à la faute pour avoir un motif de sanctionner Kirsten.


    — Mademoiselle Stanford, je ne veux pas que les pensionnaires de Lancaster se révoltent parce qu’une jeune femme perverse profite de son statut pour assouvir ses fantasmes lesbiens ! Je vous relève de vos fonctions, mademoiselle Stanford ! Vous resterez consignée dans vos appartements et quitterez l’île par le prochain hydravion…


    John s’arrêta de parler. Il la tenait, et il bandait de plus en plus dur. Kim s’effondrait en pleurs ; les larmes qui perlaient de ses yeux la rendaient plus humaine… et tellement plus attirante !


    — Toutefois, dit-il, je veux bien vous laisser un choix…


    Elle le regarda, pleine d’espoir.


    — Vous pouvez conserver vos fonctions à Lancaster en acceptant que je vous inflige le même châtiment que celui que vous avez injustement et malhonnêtement fait subir à mademoiselle James. À vous de voir.


    Voyeur dans l’âme, John n’avait jamais pratiqué la domination et les châtiments corporels… il lui faudrait pourtant en passer par là s’il voulait se rincer l’œil. Il était prêt à tout pour y parvenir.


    — J’accepte, monsieur, répondit Kim sans l’ombre d’une hésitation.


    — Vous aimez tant que ça Lancaster ?


    — Oui, monsieur.


    — Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire !


    Kim se leva, rouge de honte, baissa son pantalon et sa culotte puis se positionna en équerre sur le bureau. Juste avant qu’elle ne se penche, John eut le temps d’apercevoir sa chatte glabre. Sa queue gonflée à bloc devenait douloureuse. La tête de la jeune femme se trouvait à vingt centimètres de lui. Il voyait ses beaux cheveux blonds retomber sur le bureau, il pouvait sentir leur délicate odeur ; il tâchait aussi de renifler les relents de la chatte. À la pensée qu’il allait enfin découvrir un cul qu’il reluquait depuis longtemps, son rythme cardiaque monta au paroxysme. Il jouissait d’avance. Il vivait un fantasme qu’il n’aurait pas osé imaginer une heure plus tôt. Intérieurement, il remerciait Kirsten. Elle l’avait bien excité, la petite salope… et puis, voilà qu’elle lui livrait sur un plateau de quoi se satisfaire : la plus jolie poupée blonde de Lancaster. Tremblant, il se leva de son fauteuil, fit le tour du bureau. Lorsqu’il arriva dans le dos de Kim, il fut émerveillé. Il resta immobile un long moment à contempler les orifices intimes, surtout la fente parfaitement rebondie qui s’entrouvrait au bas des fesses, pour filer à l’entrejambe : c’était la première merveille de la nature ! Il aurait bien passé des heures à la contempler, à la renifler…


    John profita que Kim ne pouvait le voir pour sortir sa queue. Un rien aurait suffi à déclencher son éjaculation. Jamais il n’avait ressenti un tel plaisir. Il lui fallait se décider à punir… Il leva haut sa main droite et d’un coup sec, claqua les fesses de Kim. Les chairs étaient douces et fermes à la fois. La jeune femme tressaillit. John s’aperçut que sa jouissance augmentait encore ; sa queue se plaquait contre sa ceinture de pantalon, en perdant des gouttes de jus. « Décidément, se dit-il avec complaisance, j’ai vraiment tous les vices ! » Il leva de nouveau le bras, doucement, prenant tout son temps pour contempler le cul tendu vers lui. Sur la peau claire, il pouvait voir la marque de sa main. Cette dernière retomba une seconde fois au même endroit, cinglant violemment la fesse de Kim. Il sentit un fourmillement envahir sa paume droite et l’intérieur de ses doigts. Il voulait frapper la jeune femme jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus s’asseoir, pour qu’elle n’oublie jamais qu’il avait violé son intimité. C’était ça qui l’excitait le plus : que les filles sachent qu’il avait examiné leurs organes génitaux et qu’elles en soient gênées. Il tapa une troisième fois, si fort qu’il en eut mal à la main. Pour prolonger la séance, il fallait changer de méthode.


    — On m’a dit que vous utilisiez un instrument pour frapper les pensionnaires, dit-il.


    — Oui, monsieur, répondit Kim sans lever la tête.


    — Un genre de raquette, je crois…


    Il prit une raquette de ping-pong qui traînait sur un meuble, la passa devant les yeux de Kim.


    — Un peu ce genre-là ?


    — Oui, monsieur… à peu près…


    Le visage de Kim était rouge, presque violet, tant la honte lui brûlait les joues. La vision de la chatte surexcitait John. Il tremblait comme s’il avait de la fièvre. Il avait l’impression qu’un feu le consumait de l’intérieur.


    Sans cesser d’admirer la superbe croupe de Kim, surtout ses grandes lèvres parfaitement refermées et rectilignes, il lui administra une correction exemplaire. La raquette s’écrasa sur le derrière à plusieurs reprises, faisant s’envoler les feuilles posées sur le bord du bureau. John prenait un infini plaisir à frapper en prenant le plus d’élan possible. Il se branlait de la main gauche, ça aussi, c’était nouveau… encore un plaisir inédit… Kim retenait ses sanglots, mais parfois, une larme s’échappait de ses yeux, s’écrasait sur la table. Lorsque la chair fut bien rouge, John, décidé à retarder son éjaculation, fit une pause pendant laquelle son regard se riva sur l’entrecuisse de la jeune femme. Pourquoi les chattes l’excitaient-elles autant ? Il ne s’intéressait guère à l’anus et aux seins… uniquement à cette fente qui s’ouvrait au bas du ventre de toutes les filles. Celle-ci était bien rasée, propre, ferme, fraîche… Il réalisa que Kim n’avait que vingt-deux ans. Elle était à peine plus âgée que les pensionnaires. Il la fessa de nouveau. Lorsqu’il l’entendit gémir en tressaillant de douleur, il arrêta de frapper pour éjaculer sur le plat de la raquette. Son grognement de jouissance fut couvert par les sanglots de la fille. Il déposa la raquette souillée sur le meuble dans son dos, se rajusta en s’efforçant de reprendre souffle et contenance.


    — Voilà, la leçon est terminée. Rhabillez-vous et asseyez-vous, nous avons à parler.


    Il n’avait plus grand-chose à lui dire, mais il ne pouvait se résoudre à la laisser partir. Il voulait la garder auprès de lui pour mieux se délecter de ce qu’il venait de contempler, pour se prouver que ce n’était pas un rêve. En la voyant s’asseoir avec difficulté sur le siège, il sentit son érection repartir. Il s’installa confortablement à son bureau. Kim baissait la tête.


    — Regardez-moi, dit-il.


    Elle obéit. Ses pommettes étaient enflammées, ses yeux rouges de larmes. John n’avait jamais eu autant conscience de détenir un si grand pouvoir sur ses subalternes. Il fixa Kim droit dans les yeux pour la pénétrer jusqu’au fond de son être. Il y lisait de la honte, beaucoup de honte, mais également de la peine, et aussi de la peur. Le fait de la savoir lesbienne ne le contrariait pas : de toute façon, il ne tromperait pas sa femme.


    — Alors, mademoiselle Stanford, vous m’en voulez ?


    — Non, monsieur.


    — Je sais que vous mentez, mais ce n’est pas grave. Vous voyez, ce que je viens de vous infliger, c’est ce que vous faites couramment aux pensionnaires. Et moi, ma sanction était justifiée. Je n’ai pas eu besoin d’inciter quelqu’un à faire un faux témoignage. Vous comprenez maintenant ce que ressentent les adolescents quand vous les corrigez ?


    — Oui, monsieur.


    John se régalait de jouer les pères nobles. Il jouissait de voir Kim se tordre nerveusement les mains, assise sur le bord de sa chaise, sans pouvoir s’y enfoncer profondément tant son derrière était meurtri.


    — Bien. Avant de vous libérer, j’ai quelques consignes à vous donner. D’abord, je vous conseille de ne pas trop ébruiter ce qui vient de se passer. Si vous voulez conserver votre autorité intacte à Lancaster, il vaut mieux que cela reste entre nous. De mon côté, je n’en parlerai à personne, même mon épouse ne sera pas informée…


    John perçut chez Kim un soupir de soulagement. Sa femme était amie avec Albane, et certainement la jeune femme ne souhaitait-elle pour rien au monde que sa collègue se réjouisse de ce qui venait de lui arriver.


    — Concernant mademoiselle James, j’exige que vous lui fassiez des excuses claires et nettes. Il faut qu’elle sache que sa plainte n’est pas restée sans effet. Je veux que les pensionnaires sentent qu’il y a une justice à Lancaster. Compris ?


    — Oui, monsieur.


    — Avez-vous une question avant que je vous libère ?


    — Oui, monsieur. Ce qui s’est passé avec Kir… mademoiselle James et… ce qui s’est passé… avec vous ici… ce sera inscrit dans mon dossier ?


    — Non, mademoiselle. Je vous ai proposé un choix. Vous avez fait celui de payer de votre personne, donc tout est effacé, comme si vous n’aviez commis aucune faute.


    — Merci, monsieur…


    — Cela dit, je n’accepterai pas que vous sanctionniez encore une fois un pensionnaire qui ne le mérite pas. Là, ce sera le licenciement direct.


    — Je ne recommencerai pas, monsieur.


    — Votre mère m’avait un jour parlé de la vertu des fessées. Je dois avouer que je n’y croyais guère, mais apparemment, elles ont une certaine efficacité…


    Il ajouta tout bas, pour lui-même :


    — Même sur moi…


    Kim hochait la tête, cramoisie de honte. Il reprit :


    — Bien, vous pouvez vous retirer… Non, attendez, je voudrais vous dire une dernière chose ! Je n’oublierai jamais que vous avez préféré souffrir et être humiliée plutôt que de quitter Lancaster. Pourtant, vous êtes une fille brillante, vous trouveriez facilement un emploi en Angleterre. Cela me prouve que vous aimez votre travail. Sachez que je ne m’opposerai pas au renouvellement de votre contrat si vous voulez rester trois ans de plus au pensionnat.


    John vit le visage de Kim s’éclairer. Elle esquissa même un sourire.


    — Merci, monsieur.


    À son tour, il lui adressa un sourire. Il avait maintenant envie qu’elle s’en aille pour se soulager une seconde fois. Sa queue était de nouveau comme du bois. Il sentait le coton de son caleçon comprimer le bout de son gland. Il s’en fallait de peu pour qu’il lâche tout. Il autorisa la jeune femme à partir. Au moment où elle allait sortir, il l’interpella.


    — Kim !


    Elle se retourna, étonnée qu’il l’appelle par son prénom.


    — Oui, monsieur.


    — Sachez que je vous trouve bien plus humaine maintenant. Pour être franc, je dois vous dire que je ne vous aimais pas beaucoup avant. Ce qui vient de se passer aujourd’hui a modifié mon jugement envers vous. À l’avenir… disons que j’aimerais vous recevoir plus souvent dans mon bureau… de façon… disons… informelle… Nous nous comprenons, n’est-ce pas ?


    — Parfaitement, monsieur…


    Dès qu’elle eut refermé la porte, il appela Albane dans son bureau.


    — Dépêche-toi… une salope sort de mon bureau… elle m’a montré son cul… je suis au bord de tout lâcher… j’en peux plus… fais vite !

  


  
    CHAPITRE VIII


    Kim restait adossée au mur du couloir administratif, à la fois honteuse d’avoir vendu son âme au diable et heureuse d’avoir conservé son poste de surveillante générale. Le directeur avait fait preuve d’une autorité que son père n’avait jamais eue. Elle venait de ressentir la force du mâle, ce qui excitait son côté féminin, qu’elle mettait trop souvent en veilleuse. Elle était persuadée que ce qui venait de se passer entre le directeur et elle avait renforcé sa position sur l’île. Si elle avait été laide, il ne lui aurait jamais proposé ce choix. Le bruit courait qu’il aimait voir des filles nues. Elle commençait à le croire. Elle avait remarqué son trouble lorsqu’elle avait baissé sa culotte. Le plaisir qu’il avait eu à contempler sa nudité lui donnait un ascendant qu’elle ne devait pas sous-estimer. Elle avait trouvé son point faible. Elle pourrait peut-être s’en servir pour le manipuler. D’ailleurs, il l’avait instamment priée de revenir… sans aucun doute pour la pousser à s’exhiber devant lui… Bientôt, elle le mènerait par le bout du nez, le grand chef…


    La porte du couloir administratif s’ouvrit : Albane Kennedy se dirigeait vivement vers le bureau du directeur…


    Kim se recula pour n’être pas vue de la belle brune. Elle retourna à son appartement, assez contente d’elle-même dans l’ensemble. Elle se dirigea vers la salle de bains, baissa son pantalon et sa culotte, se regarda de dos dans le miroir : son derrière était écarlate ! Elle chercha un baume homéopathique, s’enduisit les fesses de pommade, puis se rhabilla. La brûlure s’apaisait, mais sa culotte lui collait à la peau ; c’était désagréable. Elle se dévêtit, enfila une paire de bas noirs, passa une robe. C’était rare qu’elle ne mette pas de culotte, mais elle se sentait plus à l’aise…


    Elle préféra ne pas déjeuner à la cantine. Personne ne pouvait savoir que le directeur l’avait corrigée, mais elle avait la sensation que tout Lancaster était au courant. Elle imaginait les pensionnaires en train de se moquer d’elle ; cela la mortifiait. Vers treize heures, elle se rendit à son bureau. Prince, désespéré, l’accueillit en lui faisant la fête. Elle consulta son emploi du temps. Elle nota Kirsten pour dix-sept heures trente.


    Kim se pencha sur le planning des congés d’été tout l’après-midi. Les surveillants et les professeurs étaient autorisés à quitter Lancaster un mois par an. La moitié du personnel partait en vacances en janvier, l’autre moitié en février. Pendant ces deux mois d’été austral, les pensionnaires bénéficiaient de vacances sur l’île : deux études étaient libres en janvier, les deux autres en février ; restait à déterminer lesquelles en fonction des congés du personnel. Kim était autorisée à prendre un mois de vacances en mars, le plus ancien des surveillants faisant fonction de surveillant général intérimaire pendant son absence. La plupart des personnes qui quittaient l’île partaient en vacances en Australie ou au Brésil. Rares étaient ceux qui retournaient en Grande-Bretagne, ou se rendaient dans l’hémisphère nord en pleine période hivernale.


    À dix-sept heures trente, on frappa à la porte. Kim avait l’habitude de se lever de son bureau pour accueillir ses rendez-vous, comme le faisaient les médecins, mais par peur d’endolorir ses fesses qu’elle avait bien calées dans son fauteuil, elle fit une exception. Elle donna l’ordre d’entrer. Kirsten poussa la porte et, sans dire bonjour, s’avança dans la pièce. Cela ennuyait Kim de devoir s’excuser auprès d’elle, mais le directeur avait été formel sur ce point. Elle devait se débarrasser de cette obligation au plus vite.


    — Asseyez-vous, Kirsten.


    La jeune fille, toujours muette, fit ce qu’on lui demandait. Kim s’aperçut qu’elle était extrêmement remontée contre elle.


    — Vous savez pourquoi je vous ai convoquée ?


    — Non.


    — Non, mademoiselle.


    — Je vous emmerde, mademoiselle.


    Kim resta sans réaction. À cet instant, elle se rendit compte qu’elle avait vraiment commis une faute grave. Comme le lui avait affirmé le directeur, ce qu’elle avait tramé contre l’adolescente était suffisamment malhonnête pour la pousser à la rébellion. Elle devait s’excuser franchement, non seulement pour obéir au directeur, mais aussi pour apaiser la fureur de Kirsten. Elle eut un frisson en pensant à la violence dont l’adolescente avait parfois fait preuve par le passé, quand elle dealait de la drogue en Angleterre. Il n’y avait jamais eu de meurtre à Lancaster, mais rien n’empêchait un pensionnaire assoiffé de vengeance de poignarder un adulte au détour d’un couloir. Prenant conscience de ce que sa perversité pouvait lui coûter, Kim décida de parler à Kirsten avec la plus grande franchise.


    — Je vous ai sanctionnée injustement, Kirsten, je le reconnais. Je le regrette sincèrement… je m’excuse…


    — Ça ne suffit pas !


    — Je sais, Kirsten. Je suis navrée… je suis vraiment désolée.


    — Pourquoi vous avez fait ça ?


    Kim hésita. Le regard que lui lançait l’adolescente, à la fois plein de colère et d’interrogation, la jetait dans le plus grand désarroi. Elle était certaine d’être amoureuse de Kirsten… et même depuis longtemps déjà, mais sa conscience lui avait imposé de refouler ce que son désir lui dictait. Sans savoir pourquoi, elle avoua :


    — Parce que je vous aime, Kirsten…


    Il y eut un long silence pendant lequel Kim sentit la gêne de l’adolescente.


    — Vous m’aimez ? Comment ça, vous m’aimez ? D’amour amoureux vous voulez dire ?


    — Oui.


    — Alors, c’est vrai que vous êtes gouine ?


    — Oui, Kirsten, c’est vrai.


    Kim savait qu’elle donnait un bâton à l’adolescente pour se faire battre. Ce qu’elle venait de lui avouer la soumettait désormais à tous ses caprices. Si la jeune fille répétait ces confidences à ses camarades – et elle ne manquerait certainement pas de le faire ! – c’en était fini de son autorité à Lancaster.


    — C’est pour ça que vous venez tous les matins nous mater sous les douches ?


    — Vous êtes la plus belle fille que j’ai jamais vue.


    Kim s’aperçut que sa réponse troublait Kirsten.


    — Vous frappez toujours les gens que vous aimez ?


    — Si j’avais voulu vous frapper, vous n’auriez pas pu vous asseoir pendant trois jours ! Je ne vous ai pas frappée Kirsten, je vous aime trop pour ça…


    — Alors, je considère que vous m’avez violée !


    Kim ne savait plus quoi dire. Kirsten avait raison : ce qu’elle lui avait fait s’apparentait à un viol. Plus elle se défendait, plus elle s’enfonçait. Elle ne voyait pas de moyen de se sortir de cette situation difficile. Ce fut Kirsten qui lui offrit une échappatoire.


    — Vous voulez que je vous pardonne ?


    — Si c’est encore possible…


    — Vous m’avez humiliée. Le seul moyen que je vous pardonne, c’est que nous nous retrouvions à égalité.


    — Vous voulez me frapper ?


    — Je veux vous rendre la monnaie de votre pièce !


    — C’est dur ce que vous me demandez, Kirsten.


    — Oui, mais c’est trop tard pour refuser. C’est à vous de voir si vous voulez que tout ça reste entre nous ou si vous préférez que je le répète à tout le monde…


    Kim savait qu’elle n’avait plus le choix. Son amour immodéré pour Kirsten l’avait placée dans une position délicate. La souffrance physique et l’humiliation risquaient d’être de petites blessures par rapport au tourment amoureux qu’elle allait endurer si Kirsten refusait de lui pardonner son écart de conduite. Le seul moyen de s’en sortir était d’aller jusqu’au bout. Elle se leva de son siège avec difficulté. Penser que Kirsten verrait ses fesses meurtries la mortifiait. Elle fit le tour de son bureau, s’apprêta à remonter sa robe.


    — Tu peux rester habillée, la tutoya Kirsten. Je n’ai pas envie de voir ton cul. Penche-toi seulement sur le bureau.


    Kim avait été si humiliée le matin chez le directeur qu’elle n’éprouvait plus aucune honte. Jamais elle n’oublierait ce lundi-là à Lancaster !


    Elle se mit en équerre en s’appuyant sur son bureau.


    — Mes copains paieraient cher pour être à ma place, fit Kirsten… Je ne suis pas attirée par les filles, mais je reconnais que t’es bien foutue…


    Kim sentit la main de Kirsten se glisser sous sa robe, caresser son entrejambe. Elle eut un frémissement de plaisir.


    — Ça fait drôle de toucher une chatte, dit Kirsten. C’est la première fois que je pelote une nana !


    Kirsten passait la paume de sa main sur la chatte de Kim.


    — C’est drôlement doux… Tu es toute rasée ?


    Kim écarta les jambes pour mieux sentir la main de l’adolescente sur sa fente. L’attouchement l’excitait parce que Kirsten empoignait entièrement la chatte… ça compressait son clitoris. Un spasme agita son bas-ventre. Elle frissonnait de ravissement.


    — Tu veux que je continue à te branler ?


    — Oui, répondit Kim.


    — Oui, qui ?


    — Oui, Kirsten.


    — Je te plais tant que ça pour que tu m’obéisses ainsi ?


    — Tu ne pourras jamais imaginer à quel point.


    — Alors, aboie comme une chienne que tu es !


    Kim, grisée par le désir, ne savait plus ce qu’elle faisait. Elle poussa un petit aboiement. Elle réalisa que la porte de son bureau n’était pas fermée à clé. Heureusement, personne n’entrait jamais sans frapper, mais elle s’imagina qu’Albane, par exemple, pourrait la surprendre dans cette position ; au lieu de l’effrayer, cela l’excita encore plus. Elle était aussi amoureuse d’Albane. En fait, Kim adorait toutes les jolies filles. Elle ne comprenait pas pourquoi son amour pour Fatima, pour Kirsten ou pour Albane n’était pas unique. Comment pouvait-elle aimer plusieurs personnes à la fois, de la même façon et avec la même intensité. C’était insensé !


    — Fais tourner ta main, s’il te plaît, Kirsten.


    — En plus, mademoiselle est exigeante ! Je fais comme je veux ! Tu devrais déjà être bien heureuse que je fasse ça, parce que moi, branler des chattes, ça ne m’excite pas !


    La jeune fille immobilisa sa main.


    — Continue, s’il te plaît !


    — S’il te plaît, qui ?


    — S’il te plaît, Kirsten.


    — Je pourrais te faire marcher sur la tête ! Tu veux que je continue ? Alors, à partir de maintenant, tu ne puniras plus jamais mon frère, sauf si je t’y autorise, compris ?


    — Oui, Kirsten.


    L’adolescente recommença à tripoter la chatte de Kim en faisant tournoyer la paume de sa main sur le clitoris, en le pressant fortement.


    — Je n’arrive pas à comprendre qu’une jolie nana comme toi soit gouine. Tu pourrais te taper tous les mecs que tu veux !


    — Je n’ai pas choisi, Kirsten. Sois tolérante, je t’en prie.


    — C’est toi qui parles de tolérance !


    Kim écarta encore plus les jambes pour que ses lèvres s’entrouvrent davantage, que le frottement excite mieux son clitoris. Kirsten s’appliquait à lui donner du plaisir franchement.


    — J’aime ce que tu me fais. Je te jure que tu n’auras pas affaire à une ingrate. Tu es mon amie, maintenant.


    — Je ne sais pas si j’ai envie d’avoir une amie comme toi !


    Kim sentait le feu gagner son bas-ventre. C’était une façon agréable de parvenir à l’orgasme car, comme le clitoris n’était pas directement sollicité, le plaisir montait doucement.


    — Oh, Kirsten, ma chérie, oh oui…


    — Tu es une chienne, Kim, une vraie chienne ! Aboie !


    — Ouah, ouah !


    — C’est bien, ma petite Kikim…


    Kirsten accéléra son mouvement de rotation tout en accentuant davantage la pression sur la chatte. Kim était au bord de l’orgasme, mais celui-ci ne se déclenchait pas. Elle éprouvait une sensation merveilleuse ; l’instant était magique. Soudain, tout son être vibra. Elle sentit son corps se consumer… et l’orgasme éclata, lent, profond, progressif… De nombreux spasmes d’une incroyable amplitude secouaient son abdomen avec une force inouïe. C’était une impression comme elle n’en avait jamais connu. Ses membres se contractaient, ses genoux tremblaient, sa respiration s’amplifiait, son cœur s’emballait… Elle ne pouvait retenir ses gémissements, malgré les efforts qu’elle faisait depuis un long moment pour les étouffer.


    — Ah… oui, oui !


    Kirsten accompagna l’orgasme jusqu’au bout. Lorsqu’elle eut joui, Kim se retourna, prit Kirsten dans ses bras, se serra très fort contre elle. Tout en éclatant en sanglots, elle couvrait son visage de baisers. L’adolescente se laissa faire un moment, puis se dégagea. Kim remarqua son trouble.


    — Tu veux bien rester encore un peu avec moi. J’ai besoin de toi, Kirsten…


    — Tu veux que je fasse la pute, que je te branle quand tu as la chatte en feu !


    Kim fixa l’adolescente droit dans les yeux. Elle sentait que sa violence, orale ou physique, était un moyen de se protéger, tout comme sa froideur apparente l’était pour elle.


    — J’aurais voulu que tu m’aimes, mais si ce n’est pas possible, alors oui, je peux me contenter que tu sois ma pute…


    — Une pute ne fait jamais rien gratuitement. Qu’est-ce que j’aurais à y gagner ?


    Kim alla s’asseoir à son bureau. L’occasion était idéale pour proposer à Kirsten de travailler à Lancaster. Si l’adolescente basculait du côté des adultes, tout ce qui venait de se passer entre elles ne la mettait plus en porte-à-faux avec son autorité : leurs relations deviendraient celles de deux collègues !


    — Ça te plairait, un poste de surveillante ici ?


    La jeune fille éclata de rire.


    — Moi, surveillante ? C’est une plaisanterie !


    — Ça te permettrait de rester avec ton frère. Et c’est très bien rémunéré. Aucun membre de ta famille n’est riche, j’ai vérifié. Je sais que tu as payé ton séjour ici et celui de Gaël avec l’argent de la drogue que tu as réussi à blanchir. Travailler à Lancaster te permettrait d’avoir une vie honnête. Ce serait dommage qu’une fille aussi belle que toi termine ses jours en prison.


    Kirsten réfléchit.


    — Quelle garantie tu me donnes que je peux obtenir un contrat de surveillante ici ?


    — C’est moi qui propose des pensionnaires à ma mère, ceux avec qui j’ai envie de travailler. Bien sûr, c’est le directeur qui prend la décision finale, mais ça, j’en fais mon affaire.


    — Tu fais la pute avec lui aussi ?


    C’était exactement la question que Kim se posait. Jusqu’où serait-elle prête à aller pour convaincre le directeur d’engager Kirsten comme surveillante si sa mère émettait un avis défavorable ?


    — Pour toi, répondit-elle, je pourrais le faire si nécessaire…

  


  
    CHAPITRE IX


    Playboy s’arrêtait à chaque palier pour attendre sa maîtresse. Albane descendait lentement l’escalier des mille marches avec des étoiles plein la tête.Ce nouveau pensionnaire était magnifique. Enfin un garçon pour alimenter ses fantasmes les plus fous à Lancaster. Cela faisait dix-huit mois qu’Albane se morfondait sur cette île ; une chose était certaine : elle ne renouvellerait pas son contrat ! Oh, elle n’avait pas à se plaindre : son pavillon était suréquipé et extrêmement confortable, elle faisait de magnifiques balades en bateau – Lancaster possédait un voilier –, se baignait, bronzait quatre mois par an, disposait d’un mois de vacances pour voyager, profitait d’un air pur et était bien rémunérée. Le prix à payer était la platitude de sa vie sexuelle. Albane était pleine de désirs exhibitionnistes, et sur une île où très peu de mâles lui plaisaient physiquement, ils étaient irréalisables. S’exhiber devant le directeur ne comptait pas pour le plaisir… cela faisait partie de son service.


    Arrivée au sentier de bord de mer, elle consulta sa montre : il était dix-neuf heures. Qu’allait-elle faire de sa soirée ? Encore se masturber ? C’était son plus grand passe-temps à Lancaster ! À cause de son caractère, et surtout de son instabilité, elle avait eu très peu de relations suivies dans sa vie – et donc peu de relations sexuelles – et elle avait appris à se contenter seule. Au début, la masturbation était un palliatif, mais peu à peu, c’était devenu une activité sexuelle à part entière, un véritable besoin. Elle l’avait découverte tardivement. Alors que ses amies avaient commencé vers l’âge de treize ans, elle ne connut sa première expérience qu’à dix-neuf. Cela faisait dix années qu’elle se caressait au moins deux fois par jour. La nuit, elle faisait de merveilleux rêves érotiques. Souvent, au réveil, elle commençait par une douce masturbation clitoridienne. À d’autres moments, elle avait besoin de se pénétrer. Elle avait apporté dans ses bagages tous les jouets nécessaires à la satisfaction de ses désirs sexuels. Malgré cela, elle ne parvenait pas à s’épanouir. Ses besoins étaient illimités : c’était une éternelle insatisfaite !


    Albane avait eu une éducation extrêmement stricte en Angleterre. Ses parents l’avaient inscrite dans une école de filles privée, et elle n’avait connu la liberté qu’en entrant à l’université à dix-huit ans. Les premiers mois, peu de garçons s’étaient intéressés à elle. La façon dont elle se coiffait et se vêtait ne la rendait pas attirante. Puis elle avait rencontré Anna, une belle étudiante qui jouait les mannequins de temps à autre pour payer ses études. Sur les conseils de cette nouvelle amie, Albane avait complètement changé de look : une nouvelle coiffure, des cheveux bruns éclaircis, des lentilles de contact au lieu de lunettes, un piercing discret au nez, des sourcils plus fins, un maquillage mieux adapté à ses beaux yeux bleus et, surtout, des vêtements beaucoup plus sexy. Anna lui avait offert un jean bleu délavé qui la moulait tant qu’elle n’osait le porter qu’avec une longue veste. Un soir où elles étaient sorties en boîte de nuit après un anniversaire bien arrosé, Albane avait tombé la veste et s’était contorsionnée langoureusement sur la piste de danse. Jamais elle n’oublierait la rixe qui s’était ensuivie entre deux groupes de garçons à cause d’elle. Naïvement, elle n’avait jamais eu conscience de l’érotisme qui se dégageait de son corps. Ce soir-là fut une vraie révélation : elle ne pouvait croire que le simple fait de danser en jean ait pu exciter tous ces garçons au point de les faire se battre entre eux ! À partir de ce jour, elle ne s’était plus jamais vêtue autrement qu’avec des pantalons moulants.


    À vingt-cinq ans, Albane avait dû se rendre d’urgence chez un gynécologue, prise d’une violente inflammation vulvaire causée par le tissu synthétique d’un pantalon trop serré qu’elle avait passé sans culotte. Depuis, elle « n’oubliait » plus d’en mettre, ou bien elle revêtait des pantalons cent pour cent coton. Son préféré était le jean bleu délavé que lui avait offert Anna à l’université. Il était rapiécé de toutes parts, mais c’était celui qui épousait le mieux les formes de son corps. Lorsqu’elle le portait, elle pouvait voir la fente de sa chatte se dessiner entre ses jambes. Cela l’excitait au plus point.


    La première fois qu’elle avait posé pour des photos, elle était en deuxième année de faculté. Anna l’avait amenée à un casting de modèles pour sous-vêtements féminins. Le crépitement des flashes et les déclics des appareils l’avaient mise en transes. Elle était retournée à sa chambrette universitaire, excitée en diable, et s’était masturbée toute la soirée pour apaiser son corps en feu. Son désir sexuel était insatiable : il ne faisait aucun doute qu’elle était nymphomane ; fort heureusement, elle n’avait nul besoin des mâles pour combler son gros appétit sexuel. L’onanisme la satisfaisait bien plus que les rapports de couple. Le peu de garçons qu’elle avait connus l’avaient trop déçue. Elle s’était démenée pour les satisfaire et ils ne lui avaient jamais donné d’orgasme en retour. Très peu léchaient son sexe, préférant bourrer et bourrer sa chatte comme des automates. Ce n’était pas ce qu’elle désirait. Rares étaient les hommes doux, tendres, attentifs, caressants, prévenants. Pour elle, la plupart des garçons étaient des égoïstes qui ne la méritaient pas.


    Après le décès de son père, à vingt-deux ans, alors qu’elle achevait sa dernière année d’études universitaires, Albane avait accepté de poser nue. Cela faisait longtemps qu’elle en rêvait, mais elle avait toujours refusé de le faire pour ne pas blesser ses parents. Sollicitée par de nombreuses revues de charme, elle avait arrêté ses études après l’obtention de sa maîtrise d’anglais. On la pressait de plus en plus pour jouer dans des films pornographiques. Son amie Anna était devenue une star du X, mais Albane se refusait à suivre la même voie : elle ne voulait pas être cataloguée dans un genre qu’elle trouvait vulgaire ; elle avait d’autres projets pour son avenir. De plus, elle n’avait plus envie de se faire pénétrer par des hommes, encore moins de faire l’amour avec des femmes. À vingt-sept ans, le magazine Penthouse l’avait contactée pour agrémenter ses pages centrales. Quatre mois plus tard, elle avait reçu une offre d’emploi du directeur de Lancaster. On commençait à la reconnaître et à l’apostropher dans la rue, parfois à la traiter de tous les noms. Cela l’effrayait. Aussi, avait-elle trouvé opportun de s’isoler pendant trois ans sur une petite île du Pacifique pour se faire oublier. De surcroît, elle avait toujours rêvé d’enseigner. Sans état d’âme, elle avait mis prématurément fin à sa carrière de modèle.


    Albane prenait un plaisir inouï à exciter les mâles, à leur donner envie d’elle, pour ensuite les laisser sur leur faim : elle était viscéralement allumeuse. Elle savait qu’elle n’avait aucun avenir avec Rony, à cause de leur différence d’âge, mais physiquement, il correspondait exactement au type de garçon qui la faisait craquer : brun aux yeux bleus, des traits fins, un regard pétillant, une beauté et un charme fous. À part Rony, il y avait un homme qu’elle aimait sur l’île : Robert Brooks, dit Bob, le professeur de sciences, un beau célibataire de trente-deux ans qui avait un défaut rédhibitoire : il ne s’intéressait pas aux femmes ! Souvent, Albane pensait à lui. Elle se lamentait sur sa misère sexuelle, mais Bob était encore plus à plaindre qu’elle : il était le seul mâle homosexuel de l’île ; autant dire qu’il était condamné à passer trois ans seul à Lancaster !


    En arrivant chez elle, Albane s’effondra sur son canapé. Rony avait réveillé chez elle les bas instincts qu’elle refoulait depuis dix-huit mois. Un pensionnaire, c’était l’idéal pour satisfaire ses pulsions exhibitionnistes : elle avait autorité sur lui, il ne pourrait donc pas l’importuner. Elle plaça la main sur sa chatte, serra fort les cuisses. Elle adorait sentir la pression du jean sur son clitoris. Sans faire aucun mouvement, elle banda les muscles de ses jambes. Elle sentait l’excitation monter. Cela faisait un long moment qu’elle avait envie de se libérer de ce feu qui lui consumait les entrailles. Rony ne l’avait pas quittée des yeux pendant le cours d’anglais. Elle avait vu son regard se porter sur son entrejambe…


    Sans bouger d’un pouce, Albane sentait monter l’exquis plaisir que lui procurait la simple pression de son poing sur son clitoris. Elle se masturbait à travers son jean chaque fois qu’elle était trop excitée pour prendre le temps de l’enlever, ou qu’elle se trouvait dans un lieu public. Elle l’avait souvent fait dans des cinémas, dans des trains, et même dans l’hydravion qui l’avait conduite à Lancaster. Elle considérait comme une chance que son corps se prête si bien à l’exaltation du plaisir sexuel : son être entier n’était qu’une zone érogène ; tout endroit caressé attisait aussitôt le feu qui couvait continûment en elle. Elle ne pouvait comprendre que la sexualité puisse laisser indifférentes certaines personnes. C’était sa raison de vivre, et tout ce qu’elle entreprenait tendait à satisfaire cet objectif. Elle n’avait aucun instinct maternel, aucun désir matériel ; elle n’était animée que par une infinie appétence sexuelle…


    Albane vibrait de plaisir. Sous son jean, le feu chatouillait son clitoris. Dès qu’elle sentait l’orgasme approcher, elle se détendait pour éviter qu’il ne se déclenche. Ce n’était pas la jouissance qu’elle aimait, c’était son approche. À son paroxysme, l’excitation lui faisait perdre tout contrôle ; elle ne reprenait ses esprits qu’après l’orgasme. À l’université, elle avait fait l’expérience de l’alcool et de certaines drogues dures, mais aucune ne l’avait jamais mise dans un tel état psychotrope. Elle avait la sensation que l’excitation sexuelle libérait en elle une substance qui produisait un effet de sublimation. À l’approche de la jouissance, elle pouvait commettre n’importe quelle folie, comme la fois où elle s’était allongée nue sur la terrasse de son pavillon en plein après-midi. Fort heureusement, personne ne l’avait surprise. Jamais ses actes les plus provocateurs n’avaient eu de répercussions graves sur sa vie, comme si une bonne étoile la protégeait ; au contraire, chacun d’eux tournait à son avantage. Elle se demandait si, à force de tirer sur la corde, sa chance ne finirait pas par tourner un jour. Dans l’attente, elle profitait de chaque seconde de la vie.


    Elle croisa les cuisses, les serra fortement l’une contre l’autre. Elle joua un long moment avec son clitoris, sans le toucher, simplement en tirant sur son jean pour faire pénétrer le coton dans sa fente. Le tissu écartait les grandes lèvres, frictionnait le petit organe érectile. Albane alternait le froid et le chaud pour retarder sa jouissance. Lorsque, à force de frôler l’orgasme, l’excitation devint insoutenable, elle glissa sa main entre ses jambes, pressa énergiquement ses doigts contre son clitoris. Elle ferma les yeux ; la jouissance la submergeait enfin… Les soubresauts de son bassin la secouèrent pendant de longues secondes. Elle exagéra volontairement les dernières contractions pour éviter qu’elles ne deviennent douloureuses. À force d’orgasmes rapprochés, il lui arrivait d’avoir mal.


    Quelques secondes après, Albane sentit de nouveau son bas-ventre la brûler. Son corps en redemandait. Loin de la calmer, la jouissance la stimulait. Cela lui arrivait fréquemment, surtout pendant sa période ovulatoire. Malgré de nombreux orgasmes successifs, son désir restait intact, au point qu’elle était de temps à autre obligée de prendre des tisanes apaisantes pour calmer ses ardeurs. Parfois, son appétit sexuel l’inquiétait. Mais, pour rien au monde, elle n’aurait voulu être une femme ordinaire. Sa libido lui permettait de jouir plusieurs fois par jour avec la même intensité, y compris pendant les règles. Pour elle, c’était un cadeau inestimable de la nature. Nul bonheur sur terre ne pouvait la combler comme les secousses qui ébranlaient son bas-ventre, la laissant sens dessus dessous…

  


  
    CHAPITRE X


    Olivia sentait la queue de Charles Pinelli coulisser dans sa chatte. En même temps, elle suçait Richard Laughers, le surveillant de l’étude D. Éternelle insatisfaite, elle ne parvenait jamais à se contenter de l’instant présent. Lorsqu’elle habitait Londres, elle ne rêvait que d’îles lointaines, de régions désertes, de paysages exotiques, mais depuis qu’elle vivait à Lancaster, elle regrettait l’Angleterre, les magasins, les sorties en boîte de nuit. C’était la même chose avec ses amants. Quand elle se trouvait dans le lit de Richard Laughers, elle ne pensait qu’à Charles Pinelli, et quand elle subissait les assauts du professeur d’art, elle fantasmait sur le jeune surveillant. Pourquoi désirait-elle toujours autre chose que ce qu’elle possédait ? Une solution lui était apparue : il lui fallait les deux hommes en même temps ! Comment en était-elle arrivée là à trente-cinq ans ? Pourtant, chacun de ses amants pris séparément la comblait sexuellement. Elle se soumettait avec plaisir à la virilité de Charles, mâle expérimenté de cinquante-huit ans à qui elle se donnait sans limites et, à l’inverse, elle adorait dominer Richard, ce beau brun sur lequel elle avait flashé quatre ans plus tôt. Elle n’oublierait jamais cette fessée qu’elle lui avait mise lorsqu’il était son élève. Il rougissait en la croisant dans les couloirs, mort de honte. Après, quand il était devenu surveillant, elle s’amusait à lui rappeler cette mésaventure pour mieux jouir de son humiliation : cela l’excitait de voir l’embarras du jeune homme. Et puis, Richard était devenu son objet sexuel. À présent, elle se servait de lui pour assouvir ses fantasmes. Elle se demandait juste si c’était par désir ou par crainte qu’il lui obéissait : elle n’oubliait pas qu’elle avait été son impitoyable professeure d’anglais pendant presque deux ans.


    Tout en faisant aller et venir le vit de Richard dans sa bouche, Olivia écartait ses cuisses au maximum. Elle adorait s’offrir de la sorte pour se faire pénétrer profondément. Vaginale ou clitoridienne selon les cas, elle avait quasiment le pouvoir de déclencher son orgasme quand elle le décidait. Elle aimait laisser longtemps couver le feu dans son bas-ventre. Avec Charles, elle jouissait une seule fois dans la nuit, longuement, profondément, puissamment. C’était différent avec Richard. Le jeune homme était peu endurant, et elle prenait un plaisir plus cérébral. Là, l’orgasme était clitoridien, plus superficiel, plus bref, mais présentait l’avantage de pouvoir se reproduire plusieurs fois d’affilée. Alors Charles et Richard en même temps, c’était le nec plus ultra.


    Pendant que la queue du surveillant glissait entre les lèvres de la bouche d’Olivia, celui de l’enseignant se frayait un passage entre les lèvres de sa chatte. Elle sentait le membre rigide pénétrer jusqu’au fond de sa gorge, presque à l’étouffer. Elle adorait les bites, petites ou grandes, fines ou grosses, blanches ou noires, circoncises ou pas. Elle en raffolait y compris esthétiquement. Cela la fascinait de voir ces petits bouts de chair flasque relever la tête, gonfler jusqu’à devenir aussi durs que le bois. Qu’ils se mettent fièrement au garde-à-vous à la seule vue de sa chatte l’excitait. Se voir désirée lui octroyait un pouvoir infini, qu’elle pouvait réellement constater.


    Tout en le suçant avidement, Olivia admirait le vit de Richard. Long, fin, légèrement courbe, bien décalotté, il y perlait une abondante rosée. Elle stoppa la fellation, étala le liquide filant masculin sur la surface du gland, prit le membre à pleine main, le masturba avec vigueur. Oui, elle adorait les queues ! Elle sentait la chaleur, la rigidité de celle de Richard, percevait les pulsations provoquées par le plaisir qu’elle lui procurait. Elle préférait avoir le pénis dans sa main plutôt que dans sa bouche parce qu’elle pouvait mieux le regarder, mieux voir les veines gonflées à bloc, mieux sentir la montée de l’orgasme et, surtout, mieux observer l’éjaculation, ce phénomène qui l’excitait incroyablement. Tout en fantasmant follement sur l’impressionnant organe du jeune homme, elle sentait celui de Charles aller et venir entre ses cuisses. L’homme écartait largement ses grandes lèvres, forçait le passage pour la bourrer à grands coups de queue. Elle s’arrêta un instant de masturber Richard pour mieux se concentrer sur le plaisir qui montait en elle. Le jeune homme était en pleine érection. Incapable de résister au désir qui la submergeait, elle lui ordonna :


    — Encule-moi !


    Charles se dégagea, s’allongea sur le lit, fesses au bord du matelas, pieds touchant terre. Olivia se positionna en levrette sur lui, cuisses bien écartées, et s’introduisit la queue dans la chatte. Elle se cambra au maximum pour bien présenter sa croupe à Richard. Celui-ci se glissa derrière elle. Il approcha le gland de l’anus, écarta la raie des fesses au maximum pour bien ouvrir le petit sphincter. Le long et fin pénis de Richard était parfait pour la sodomie. Gros et court, celui de Charles s’adaptait mieux au coït. Les deux hommes étaient complémentaires : Olivia était une femme comblée.


    La sensation qu’elle ressentait était merveilleuse : les deux membres s’agitaient dans son bas-ventre, en rythme, bourrant ses orifices béants. Elle n’avait nul besoin de se triturer le clitoris pour sentir le plaisir l’envahir. Elle ferma les yeux, agrippa la couverture du lit, se concentra sur la double pénétration. Mais malgré tout, elle était encore insatisfaite : à cause de la position dans laquelle elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir les queues s’enfoncer en elle. Alors elle se mit à rêver qu’il y avait, dans la pièce, d’autres mâles qui se masturbaient en la regardant. Dans son délire, elle imaginait les vits gonfler, durcir, se dresser droit devant elle, puis éjaculer sur elle. Elle aurait voulu différer encore sa jouissance, mais l’excitation, qui devenait trop forte, lui faisait perdre l’esprit. Olivia mordait l’oreiller pour s’empêcher de gémir afin de ne pas ameuter tout l’îlot. Plus le plaisir progressait, plus elle fantasmait, plus cela l’excitait, véritable cercle vicieux que seul l’orgasme pouvait rompre. Une première contraction la fit sauter. En même temps, son vagin expulsa une incroyable quantité de liquide. Une succession d’orgasmes particulièrement intenses la métamorphosaient en femme fontaine. De violents spasmes l’agitèrent pendant de longues secondes, puis elle s’effondra sur Charles. Complètement anéantie, elle se laissa pénétrer et sodomiser passivement, afin d’offrir à ses amis l’éjaculation qu’ils attendaient. Elle sentit les contractions du membre dans son rectum. Richard se dégagea juste avant de jouir. Il fixait, hébété, l’anus grand ouvert qui conservait la forme ovale de la queue. Des giclées atterrirent sur les fesses d’Olivia, l’une pénétra à l’intérieur du rectum. Quelques instants plus tard, ce fut au tour de Charles de jouir. Lui ne se retira pas. Au contraire, au moment de l’éjaculation, il l’assaillit encore plus frénétiquement, lâchant une plainte désespérée. Il donna un dernier coup de reins pour pénétrer Olivia au plus profond. Inerte, elle se laissait bousculer ; en même temps, sa tête cognait en cadence contre les montants du lit.


    Elle était heureuse. Mais maintenant qu’elle avait bien joui, elle avait sommeil…

  


  
    CHAPITRE XI


    C’était un après-midi pluvieux de début novembre. Ingrid Oliveira, une pensionnaire de l’étude D, n’avait pas eu ses règles depuis deux mois. Elle avait demandé un rendez-vous au docteur Muller. Sans être diplômé d’une quelconque spécialité médicale, celui-ci disposait de certificats en obstétrique et pharmacie qui avaient joué en sa faveur lors de son recrutement à Lancaster. Il désirait ce poste pour s’isoler du monde, se ressourcer après le décès de son épouse. Il n’avait plus cœur à exercer en libéral, ni à faire des gardes de nuit. John Mac Kinley l’avait préféré à deux de ses confrères qui avaient aussi postulé pour l’emploi mais qui étaient surtout intéressés par les appointements.


    Ingrid était une blonde aux yeux noirs qui aurait pu être belle si elle n’avait eu quelques kilos en trop. Elle se tenait à demi allongée sur un fauteuil d’examen gynécologique, les talons calés sur des repose-pieds réglables. Chester la sentait nerveuse. Rares étaient les adolescentes qui appréciaient ce genre de position plutôt inconfortable. Lorsqu’il exerçait à Norwich, en Angleterre, dans un cabinet médical de groupe, il avait quelquefois reçu des patientes venues satisfaire un fantasme exhibitionniste, mais toutes étaient des femmes d’âge mûr.


    Chester enfila ses gants médicaux en latex, s’approcha de l’adolescente. Il voyait qu’elle était gênée. Il était le seul médecin sur l’île et toutes les filles, pensionnaires comme professeurs, n’avaient pas d’autre choix que de s’en remettre à lui. Il lui écarta timidement les cuisses. Elle le regardait avec inquiétude. Il se demandait à quoi elle pensait. S’angoissait-elle pour sa santé, ou parce qu’elle n’aimait pas s’offrir en spectacle ?


    Chester se plaça entre les jambes, examina la vulve puis, avec les pouces, écarta les grandes lèvres. Il sentit la jeune fille tressaillir. Il introduisit le doigt dans le vagin, palpa la paroi. Il avait beau avoir pratiqué cet exercice maintes et maintes fois, il trouvait toujours cela agréable. À Norwich, cela lui était arrivé une fois, avec une patiente qui avait « ouvertement » pris du plaisir à se faire examiner. La voir les jambes écartées, la chatte humide, lui avait donné une érection qui, fort heureusement, ne s’était pas remarquée sous sa blouse blanche. Il avait fait semblant de rester impassible tout au long de la consultation. À Lancaster, cela s’était également produit une fois, la nuit où Jack Stanford était venu le réveiller. Il se rappelait parfaitement le trouble qu’il avait ressenti lorsque Terry lui avait décrit ses douleurs au bas-ventre, et cet instant délicieux où il avait effectué le toucher vaginal. Jamais il ne lui avait avoué combien cet examen l’avait bouleversé. Il ne voulait pas qu’elle croie que cela l’excitait d’ausculter ses patientes. Par son autorité naturelle, Terry l’intimidait, et la voir nue, cuisses ouvertes, lui avait redonné un désir et une confiance qu’il ne soupçonnait plus depuis le décès de son épouse. À présent, les choses avaient évolué. Depuis quelques semaines, leur relation prenait un tour plus pervers.


    Chester lubrifia un spéculum stérilisé, l’introduisit délicatement dans le vagin de la jeune fille. Il la sentit se raidir.


    — C’est la première fois qu’on vous fait ce genre d’examen ? demanda-t-il.


    — Oui, docteur.


    — Je vais examiner le col de l’utérus et faire un frottis. Pas d’inquiétude, ce n’est pas douloureux.


    Il manœuvra l’appareil en plastique transparent pour obliger le sphincter vaginal à s’ouvrir en grand. La vulve ainsi béante était à présent beaucoup moins engageante : elle formait une grosse cavité ovale, noire, entre les cuisses. Il éclaira l’intérieur, examina attentivement la paroi vaginale, le col de l’utérus, puis fit des prélèvements. Il desserra le spéculum, libéra le vagin.


    — À mon avis, dit-il, vous êtes enceinte. On va faire une prise de sang. Je vous donnerai les résultats demain matin.


    Il ajouta :


    — Allez, le supplice est terminé, vous pouvez vous rhabiller !


    À la fin de la consultation, Chester libéra l’adolescente visiblement très contrariée.


    Une minute plus tard, on tapa à la porte. Il reconnut la façon de frapper de Terry. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était quinze heures trente : il avait un quart d’heure pour la prendre avant son rendez-vous suivant.


    — Tu as un instant à m’accorder ? demanda-t-elle au moment où il la fit entrer dans son cabinet.


    Il adorait la tournure que prenait leur relation, où il n’y avait plus besoin de s’encombrer de formules toutes faites, ni de s’entourer de politesses inutiles. Lorsque l’un avait envie de l’autre, il allait simplement lui rendre visite.


    — Terry, tu devrais avoir déjà ta culotte sous le bras !


    Elle sourit. Elle semblait pressée de passer à l’acte. C’était bon signe. Cela signifiait qu’elle était excitée.


    — Mets un préservatif, dit-elle.


    Il comprit qu’elle voulait un rapport vaginal. Elle dégrafa sa jupe, fit glisser sa culotte par terre, s’installa sur le fauteuil gynécologique.


    Chester baissa son pantalon. Dès qu’il sentait l’excitation de Terry, dès qu’il entendait sa voix chevrotante de désir, l’érection naissait comme par magie. Il prit un préservatif dans un tiroir, sous le fauteuil gynécologique. En tant que médecin, il en commandait régulièrement, soi-disant pour les pensionnaires, mais en réalité plus souvent pour les adultes.


    Il se masturba pour que l’érection atteigne sa plénitude. Terry le regardait faire.


    — J’adore quand tu te branles, ça m’excite !


    — Et moi, j’adore regarder ta chatte.


    — Regarde-la, elle est à toi. Tout à l’heure, elle va pleurer pour toi…


    Elle plaça son bassin juste au bord du fauteuil en écartant tout grand ses cuisses. Fébrile, il actionna une molette pour diminuer l’inclinaison du siège, puis se glissa entre les jambes de Terry. Il examina la chatte, écarta les grandes lèvres comme s’il faisait un examen gynécologique. Le spectacle de cette muqueuse rosâtre, humide, l’excitait considérablement. Il préférait les blondes à cause de leur pilosité plus discrète. Il glissa doucement son majeur dans la fente. Il sentait la pression du muscle circulaire sur sa phalange. En faisant entrer et sortir son doigt, il pouvait voir le sphincter s’entrouvrir et se refermer comme un iris. Cela lui plaisait !


    Il enfila le préservatif, introduisit sa queue dans la chatte de Terry. L’anneau vulvaire enserrait son pénis de façon tout à fait inhabituelle. Il comprit que Terry comprimait son sphincter vaginal avec force. La sensation approchait celle d’une pénétration anale, mais la chaleur, la moiteur, la douceur de la chatte avaient un côté rassurant qui lui procurait une bien meilleure satisfaction. Il savait que Terry préférait la sodomie à toute autre pratique sexuelle, mais lui appréciait pleinement le coït. Il voulait lui donner du plaisir, la sentir vibrer, l’entendre gémir. Il effectuait des va-et-vient rapides. Les bras posés sur les épaules de l’homme, elle se laissait limer passivement en fermant les yeux.


    — Chester, mon Dieu, ce que j’en avais envie ! Oh, que c’est bon !


    Il l’enlaça et, tout en continuant ses allers et retours, l’embrassa goulûment. Cette sensation l’excita : en même temps que sa queue coulissait dans la chatte, leurs langues s’enroulaient. Tous deux arrivaient toujours très vite à l’orgasme. Terry n’arrivait plus à se concentrer pour l’embrasser : c’était signe qu’elle approchait de la jouissance. Il accéléra le mouvement de son bassin. Les tétons pointaient à travers le chemisier ; il les caressa à pleines mains.


    — Oui, oh oui, Chester… oh c’est bon, jamais ça n’a été aussi bon !


    Les secousses faisaient bouger le fauteuil gynécologique qui, petit à petit, se rapprochait du mur derrière. Terry entrouvrait parfois les paupières, mais Chester ne voyait que le blanc de ses yeux. Elle semblait en transe. Il ne l’avait jamais vue comme ça.


    — Ce que j’aime t’enfiler, dit-il, par n’importe quel trou, c’est aussi bon !


    — Oh oui c’est bon… J’ai envie de pisser… C’est trop bon…


    — Tu veux que j’arrête ?


    — Mais non ! J’ai fait exprès. Je suis venue te voir la vessie pleine…


    Il comprit pourquoi elle était si pressée qu’il la prenne, pourquoi elle comprimait autant ses sphincters… Il lui mit une claque sur la cuisse droite.


    — Cochonne !


    — On a dit qu’il fallait qu’on se surprenne…


    — Je ne t’ai fait… aucun reproche… Aaaah, Terry, je viens…


    Chester sentait l’orgasme poindre. Le fait de savoir qu’elle faisait l’amour en se retenant d’uriner avait accru son excitation.


    — J’en peux plus de me retenir… Baise-moi profond, Chester, vas-y !


    Il accéléra son rythme au point que le fauteuil se colla au mur. Il l’entendait cogner contre la paroi. Terry passa un bras sous ses fesses, introduisit un doigt dans son anus. Elle gémissait en retenant ses cris.


    — Ah… je jouis… Branle-moi !


    Tout en continuant à la limer, il faisait tournoyer l’extrémité de son pouce sur le clitoris. L’orgasme de Terry fut si fort qu’il jouit en écho. Il éjacula longuement dans le préservatif, puis se retira, anéanti. Alors, un puissant jet d’urine jaillit de la chatte de Terry.


    Elle écarta ses grandes lèvres avec ses doigts, pour que le liquide gicle.


    — Cochonne ! s’exclama-t-il en s’approchant d’elle pour lui caresser le ventre tout en veillant à ne pas se faire asperger.


    Il admirait la fente bien ouverte d’où fusait le puissant jet en arc de cercle, qui retombait deux mètres plus loin. L’urine n’en finissait pas d’inonder le carrelage.


    — Mon Dieu, ça fait du bien de pisser ! s’exclamait-elle avec la candeur d’une petite fille.


    Le jet commença à faiblir. Pendant que les dernières gouttes s’écoulaient de la chatte, il lui donna un baiser.


    — C’était trop bon de te serrer en moi, avoua-t-elle.


    — C’est comme ça que je t’aime, ma Terry…


    — Parfois, j’ai peur de te choquer.


    — Ne t’inquiète pas. Moi aussi, j’ai plein d’idées tordues qui me passent par la tête…


    Chester réalisait qu’il était beaucoup plus pervers qu’il ne l’imaginait. Avec son épouse, il n’était jamais sorti de l’ordinaire. Il avait trop aimé sa femme pour l’inciter à des pratiques qu’il avait toujours jugées dégradantes. Terry lui plaisait terriblement, mais elle ne lui appartenait pas. C’était ce qui l’encourageait à se lâcher.

  


  
    CHAPITRE XII


    Rony, perdu dans ses pensées, suivait distraitement le cours de géométrie. Fatima Chadli expliquait aux pensionnaires la différence entre une aire et une surface. Le jeune Irlandais s’en moquait éperdument, trop contrarié par la tournure qu’avait prise sa relation avec Kirsten.


    Le premier week-end de son arrivée sur l’île, Rony avait pensé qu’il ne ferait qu’une bouchée de la sœur de Gaël. Elle s’était vite intéressée à lui mais, de façon incompréhensible, elle avait totalement changé d’attitude dès le mardi suivant. Il l’avait maintes fois questionnée à ce sujet, mais elle restait désespérément muette. Elle semblait se forcer à le bouder, comme si elle se contraignait à être froide. Au début, il avait pensé qu’il s’agissait d’une tactique de séduction mais, au bout d’un mois, il devait convenir que ce n’était pas le cas. Qu’avait-il pu se passer pour que le comportement de Kirsten change aussi radicalement ? Avait-elle une liaison avec un surveillant ? Elle déjeunait souvent à la même table qu’eux, appelait Kim par son prénom, plaisantait avec Peter Mac Dougal. Il avait cru à une provocation lorsqu’elle lui avait dit trouver beau ce blond aux yeux bleus, mais maintenant, il commençait à croire qu’elle ne rigolait pas. Il avait plusieurs fois questionné Gaël. Celui-ci n’en savait pas plus que lui : il avait seulement remarqué que la surveillante générale était devenue gentille avec lui. Il était persuadé que sa sœur était pour quelque chose dans ce changement d’attitude.


    Ce qui chagrinait le plus Rony, c’est que Kirsten ne se mélangeait plus avec ses camarades. Les premiers temps, il en avait été malheureux. Peu à peu, il s’était fait à l’idée que ce n’était pas une fille pour lui. À présent, il voulait juste savoir ce qui avait provoqué cette transformation soudaine. Il voyait bien que ce n’était pas spécialement dirigé contre lui, puisque l’adolescente avait changé d’attitude envers tout le monde, sauf avec son frère. Rony était malheureux parce que Kirsten était la seule pensionnaire qui lui plaisait. La seule autre femme qui l’intéressait était inaccessible : Albane Kennedy, l’une des deux enseignantes d’anglais. La magnifique brune aux yeux bleus toujours en classe vêtue de pantalons moulants, et Rony passait la plupart des cours d’anglais à fantasmer. Elle l’avait à la bonne, mais leurs douze années de différence d’âge étaient un obstacle à toute relation. De plus, il doutait qu’un professeur puisse se permettre d’avoir une liaison avec un pensionnaire ; d’ailleurs, le cas ne s’était jamais produit à Lancaster.


    Pourtant, Rony ne pouvait s’empêcher de penser qu’Albane s’intéressait à lui. Il y avait ces profonds regards qu’elle lui jetait. Il avait presque l’impression d’être le seul pensionnaire de l’étude ! Il y avait aussi ces petits sourires qu’elle lui faisait à chaque début ou fin de cours, lorsqu’il lui disait bonjour et au revoir. Et puis il y avait eu cette dictée où elle avait discrètement pointé du doigt une faute grave sur sa copie. Elle ne l’avait fait qu’une fois, mais l’avait sauvé d’un zéro qui aurait pu lui valoir un avertissement fatal.


    — Vous pouvez répéter ma question, Rony ? demanda Fatima.


    Le jeune Irlandais sortit de son rêve. Son cœur s’emballa. Toute l’étude le regardait, attendant sa réponse. Il devint rouge.


    — Je… Je…


    — Cela fait une demi-heure que je vous surveille. Vous n’écoutez absolument rien de ce que j’explique. Je vous ai déjà prévenu une fois. Alors, qu’est-ce que je disais ?


    — Vous parliez des aires, je crois…


    — Il ne faut pas croire, mais être sûr ! Qui peut dire à Rony ce que j’expliquais ?


    Une fille leva la main.


    — Oui, Connie ?


    — Vous parliez des quadrilatères.


    — Très bien…


    Fatima fixa droit dans les yeux Rony avec colère.


    — Vous resterez avec moi à la récréation, dit-elle.


    Le jeune Irlandais se liquéfia. Fatima avait un fort caractère et une grande autorité. Elle l’impressionnait. Elle avait le pouvoir de le corriger et, s’il pouvait admettre une fessée de la part d’une femme comme Mme Stanford, qui avait l’âge de sa mère, en prendre une d’une fille ayant à peine huit ans de plus que lui le suppliciait. Maintenant qu’il avait compris qu’il ne pourrait pas se rebeller – le cachot était une peine trop effroyable – il acceptait de se soumettre, mais il ne voulait pas se faire humilier par une femme aussi jeune et, surtout, aussi charmante. Quelle idée avait-il eu d’échapper à la geôle en Irlande ! D’un autre côté, il se voyait mal en prison. On lui avait dit que les jeunes gens s’y faisaient sodomiser. À choisir, il était préférable de se faire humilier à Lancaster plutôt que violer en prison.


    Rony fit des efforts pour suivre le cours de géométrie, mais il n’arrivait plus à se concentrer. Lorsque Fatima libéra la classe, il resta sagement assis à sa place. Il vit Kirsten s’en aller. Il la suivit des yeux. Au moment où elle allait sortir, elle le regarda, lui adressa un sourire. Se moquait-elle de lui, ou voulait-elle l’encourager à affronter ce moment difficile ?


    Quand tous les pensionnaires eurent quitté la salle, Fatima alla fermer la porte.


    — Rony, vous me décevez beaucoup.


    — Je suis désolé, mademoiselle.


    — Il ne suffit pas d’être désolé. Sur les quatre devoirs que vous m’avez rendus, vos notes n’ont cessé de baisser. Je ne peux tolérer un tel relâchement. Vous ne fournissez plus aucun effort en cours !


    — Je suis perturbé, mademoiselle.


    — Qu’est-ce qui vous perturbe ?


    Rony tenta le tout pour le tout. Il lui fallait déployer tout son charme. Il se sentait capable d’amadouer n’importe quelle fille en la flattant.


    — C’est vous qui me perturbez, mademoiselle.


    — Moi ?


    — Oui, vous êtes jolie… c’est difficile pour moi de me concentrer en classe.


    Elle le regarda d’un drôle d’air. Soudain, elle éclata.


    — Je n’ai jamais vu un pensionnaire aussi gonflé que vous ! s’exclama-t-elle. Non mais, attendez, vous croyez que vous pouvez me faire du rentre-dedans comme ça ? Vous êtes dans une maison de redressement, pas dans un club de vacances ! Pour qui vous prenez-vous ? Votre charme opère peut-être sur les petites adolescentes de seize ans, mais sachez qu’il est sans effet sur moi !


    — Je… je… je suis désolé, bégaya Rony en constatant qu’il avait péché par excès de confiance.


    — Je veux que vous vous rappeliez ce moment. Venez ici, baissez votre pantalon.


    Rony resta figé. Elle alla donner un tour de clé à la porte de la salle.


    — Vous ne pouvez pas me faire ça !


    — Je le peux, j’en ai le droit, et je vais le faire ! Je ne vous le dirai pas une troisième fois.


    Elle avait haussé le ton ; Rony vit son doberman sortir de derrière le bureau. Il comprit qu’il n’avait pas d’autre choix que de se soumettre. Cela allait être sa première fessée à Lancaster. Il se leva avec difficulté de sa chaise. Il sentit la honte lui brûler les joues. En même temps, une curieuse impression d’excitation le stimulait. C’était bizarre ce qui se produisait en lui. Il s’effraya : il allait baisser sa culotte devant une femme, ce n’était pas le moment d’avoir une érection !


    Tout en dégrafant les boutons de son pantalon, il passa discrètement sa main sur sa queue. Il ne rêvait pas : sa bite se gonflait, c’était certain ! Comment son corps pouvait-il se délecter de ce qui lui arrivait, alors que son esprit refusait d’accepter ce qui se produisait ?


    Lorsqu’il eut baissé son pantalon, il se plaça de sorte que Fatima ne puisse pas voir son pénis. Cela le rassurait de constater qu’elle avait l’air de se moquer éperdument de ses attributs. Il sentait qu’elle ne le punissait pas pour le plaisir, mais parce qu’elle était vraiment en colère contre lui.


    — Vous vous dépêchez, oui ! J’ai un autre cours après ! Et vous aussi !


    Il profita qu’elle se trouvait derrière lui pour baisser son slip. Son membre se tendait à l’équerre. Il ne pouvait croire qu’il était excité dans une circonstance pareille ! Il se pencha sur le bureau, cambré au maximum pour éviter que son gland touche la paroi. Il reçut une forte claque sur son derrière, puis une seconde, une troisième, une quatrième…


    La main de Fatima s’abattait sur ses fesses avec une grande régularité. Sa queue était raide. Il ressentait à la fois de la honte et du plaisir. D’ailleurs, peut-être le plaisir se nourrissait-il de cette honte ?


    — Bien, rhabillez-vous !


    Ses fesses fourmillaient. La correction avait été brève, mais il se sentait marqué au fer rouge. Il n’avait pas remonté son pantalon que, déjà, Fatima était partie. Il se retrouvait seul dans la salle, honteux, le sexe gonflé. Il avait envie de se masturber. Il regarda sa montre : le cours d’anglais n’allait pas tarder à débuter, il n’avait pas le temps d’aller se soulager aux toilettes.


    Il retourna s’asseoir à sa table, vexé. Surtout, il ne devait rien laisser paraître. Nul ne devait savoir qu’il s’était fait corriger. Albane entrait dans la salle avec sa mallette en cuir et son doberman. Toute vêtue de blanc, elle rayonnait.


    — Bonjour, Rony. Vous n’êtes pas allé en récréation aujourd’hui ? Il reste encore quelques minutes si vous voulez…


    — Non, mademoiselle, dit-il troublé, je préfère rester en classe.


    Albane ôta sa veste, la suspendit au dossier de son siège. Elle portait un pantalon blanc hyper-serré. Il n’en croyait pas ses yeux : le tissu était si fin, si moulant, qu’il pouvait voir la forme de la chatte. Visiblement, elle ne portait ni string ni culotte ! Il distinguait parfaitement le repli des lèvres entre lesquelles s’engouffrait le coton. La jeune prof le regarda, lui sourit, puis se retourna pour effacer le tableau. Elle avait l’habitude d’écrire un texte avant chaque leçon de grammaire en laissant des espaces qu’elle complétait pendant le cours. Elle notait des phrases sur le tableau blanc plastifié. Rony ne pouvait détacher ses yeux du pantalon qui, telle une seconde peau, épousait à la perfection la forme des fesses d’Albane. Elle se vêtait souvent de jeans moulants mais là, c’était quasi transparent ! Il admirait la courbure des hanches qui prenait entre parenthèses le cul bien rebondi, sublime ! La couture centrale, qui formait une ligne plus épaisse, pénétrait dans la raie des fesses. Le tissu élastique était parfaitement tendu, à l’exception de deux petits plis horizontaux, en haut des cuisses, qui soulignaient la jointure avec les fesses. À l’entrejambe, un losange donnait envie de glisser la main et de toucher la chatte qui transparaissait sous le tissu. Rony avait déjà vu des filles nues, mais là, c’était divin ! Oui, si Dieu existait, il devait être là, entre ces cuisses d’une perfection à couper le souffle. L’adolescent ressentait des décharges électriques dans le bas-ventre. Albane se retourna. Rien ne pouvait détourner l’attention de Rony du spectacle féerique. Il fixait désespérément le repli que formait le tissu en s’enfonçant dans la fente. Oh, sublime vision que celle de la couture qui pénétrait profond dans la chatte !


    — Vous avez l’air tout chose, dit Albane avec malice, ça ne va pas ?


    Rony était certain qu’elle savait ce qu’elle faisait. Il ne pouvait en être autrement. Il n’avait aucune notion de psychologie, mais selon lui, elle ne s’habillait pas ainsi par hasard. L’effet qu’elle produisait sur les garçons était dévastateur (et même sur certaines filles !). La fessée de Fatima, qui l’avait humilié, tout en l’excitant, sans qu’il comprenne pourquoi, et la vision de la chatte d’Albane l’avaient autant grisé que s’il avait bu trois coupes de champagne. Il avait envie de provoquer la jeune femme pour qu’elle le corrige à son tour tant il ressentait le besoin d’un contact physique avec elle. Peu importe s’il se retrouvait au cachot, ou même en enfer !


    — Vous… vous… vous êtes trop bandante !


    C’était dit. Trop tard pour revenir en arrière ! Albane se dirigea vers la porte de la salle, la ferma à clé.


    Elle s’approcha, lui caressa les cheveux.


    — Alors tu bandes, là ?


    — Je… je… oui, avoua-t-il étonné.


    — Qu’est-ce que tu serais prêt à faire pour me voir nue ?


    Il ne savait quoi répondre. Elle ne semblait pas vouloir le punir, ni même être en colère contre lui. De plus, elle le tutoyait.


    — Je pourrais tuer pour ça !


    — Je ne t’en demande pas tant… mais je vais avoir besoin de ton aide. Je veux ta parole que tu ne répéteras rien de tout ce que je vais te confier.


    — Et je pourrai vous voir nue ?


    — Dans toutes les positions !


    Rony avait l’impression de rêver. Allait-il, hélas bientôt se réveiller ?


    — Je vous le jure, je ne dirai rien à personne. Qu’est-ce que je dois faire ?


    — Viens me voir à la salle des professeurs, ce soir, après les cours, je t’expliquerai.


    Quelqu’un actionna la poignée de la porte de la salle. Albane regarda Rony.


    — Quoi qu’il en soit, cela ne te donne aucun droit en classe. Au moindre relâchement, je t’envoie faire un tour chez le directeur ! Compris ? Allez, va ouvrir la porte à tes camarades !


    Pendant qu’il s’exécutait, elle revêtait sa veste, la boutonnait. Son entrejambe était à présent caché. Rony prit conscience du privilège qu’il avait eu de pouvoir l’admirer en pantalon moulant papier à cigarette. Elle s’était exhibée juste pour lui. Il était certain de détenir un grand pouvoir sur elle…

  


  
    CHAPITRE XIII


    Albane sentait un feu intérieur lui dévorer les entrailles. Le regard de Rony au début du cours l’avait embrasée. Elle adorait que les mâles se régalent à regarder sa chatte et là, elle avait été comblée. L’adolescent s’était trouvé hypnotisé ! D’ailleurs, il ne la quittait plus des yeux. Elle n’avait pas de souci à se faire : il ne perturberait pas ses cours ; elle l’avait soumis comme elle soumettait les hommes : avec son corps !


    Elle croisa les cuisses, les serra très fort l’une contre l’autre. Parvenir à l’orgasme en plein milieu d’un cours d’anglais était quelque chose qu’elle n’avait encore jamais expérimenté. Le regard amoureux de Rony l’y aidait. Dommage qu’elle n’avait pas mis ses boules de geisha ! Elle avait vraiment eu de la chance que Rony ne soit pas allé en récréation.


    Albane s’enfonça dans son fauteuil. Le bureau comportait des parois latérales : personne ne pouvait voir dessous. Parfois, elle s’avançait pour caresser Playboy. Elle fit semblant de s’adresser à lui en plein cours.


    — Reste tranquille ! lança-t-elle au doberman, qui la regarda l’air de dire : « Mais je suis tranquille ! »


    Elle passa son bras sous le bureau, fit semblant de s’occuper du chien. En réalité, elle glissa sa main droite entre ses cuisses, se titilla le clitoris à travers son pantalon. Une seule chose l’inquiétait : lorsque l’excitation serait à son comble, de quoi serait-elle capable ? Peu importaient les conséquences : elle avait envie de passer à l’étape supérieure ; elle commençait vraiment à se morfondre à Lancaster. Avec les cent mille livres qu’elle avait économisées lorsqu’elle était modèle, elle pouvait démissionner à tout moment. Elle quitterait l’île, irait s’installer à Florence, en Italie. Elle aimait ce pays qu’elle trouvait plus conciliant avec la sexualité que les pays anglo-saxons.


    Le plaisir montait rapidement. Heureusement, elle avait prévu nombre d’exercices de grammaire ; pendant que les pensionnaires plancheraient sur leurs copies, elle se masturberait. Elle cherchait les yeux de Rony. Le pauvre, elle le troublait tellement qu’il n’arrivait pas à réfléchir ! Elle ne jouait pas tout à fait son rôle d’enseignante, mais peu lui importait : elle n’était pas convaincue de l’intérêt pédagogique des cours dispensés à Lancaster ; les niveaux scolaires des adolescents étaient trop disparates. Pour elle, le pensionnat n’était rien d’autre qu’une maison de correction pour gosses de riches ! Les délinquants des milieux pauvres ne pouvaient faire ce choix : ils allaient directement en prison ; cette injustice l’écœurait.


    Lorsque l’excitation atteignit son paroxysme, elle cessa de se caresser. Cette situation insolite lui plaisait ; elle voulait la faire perdurer en retardant la jouissance au maximum.


    Elle envoya un pensionnaire corriger l’exercice au tableau, puis recommença à se masturber lorsque la classe plancha sur le suivant. Elle écarta les jambes, se toucha la chatte à travers le fin tissu. C’était délicieux. Son entrejambe s’humidifiait. Playboy poussa un aboiement de douleur : en dépliant ses jambes, elle avait marché sur la queue du doberman ! Toute la classe regarda vers elle.


    — C’est rien, rassura-t-elle avec une fausse candeur. Continuez à travailler.


    Elle se pencha vers l’animal, le caressa de la main gauche pour s’excuser, tout en continuant à se masturber de la droite. Cette fois, le plaisir était violent. Quand elle se trouvait dans des situations insolites, les orgasmes venaient plus facilement. Son pantalon était mouillé à l’entrejambe, elle décida de provoquer sa jouissance. Le tissu était fin, il ne fallait pas qu’elle soit trop trempée. Elle laissa encore monter le plaisir. La première secousse l’agita. Elle retint ses gémissements, se força à garder les paupières ouvertes. Rony la fixa droit dans les yeux au moment où survint la seconde contraction. Elle adorait cette sensation. Elle fut surprise par la troisième secousse, plus forte que les précédentes. Le plaisir allait crescendo. C’était inhabituel. En général, l’orgasme atteignait son summum au début, puis décroissait ensuite.


    Albane sentait la chaleur moite qui émanait de sa chatte. Les contractions s’apaisaient. Rony s’était de nouveau penché sur sa copie. Elle avait réussi à jouir sans pousser un seul gémissement, sans fermer les yeux, sans perdre le contrôle. À présent, elle se sentait prête à toutes les masturbations possibles et imaginables, en tous lieux, en toutes circonstances. Ce qu’elle venait de faire était le nec plus ultra de ses fantasmes. Elle se languissait déjà de recommencer, une autre fois, avec un jean déchiré à l’entrejambe, ou avec une robe sans culotte dessous. Oui, c’était une bonne idée. Et pourquoi pas pendant que Rony passait au tableau !


    — Bien, on va corriger l’exercice, dit-elle. Rony, vous venez s’il vous plaît.


    — Je… je n’ai pas réussi à le faire, bredouilla-t-il.


    — Ce n’est pas grave. Je vais vous aider. Allez, venez !


    Albane se sentait mieux. La jouissance l’avait soulagée. Elle acheva son cours détendue.


    À dix-sept heures, elle se rendit à la salle des professeurs. En général, elle y travaillait seule le soir, les autres enseignants préférant rentrer chez eux. À l’heure dite, elle alla sortir Rony de son étude.


    — Je prends mes affaires ? demanda-t-il.


    — Non. Vous serez de retour avant dix-neuf heures. Suivez-moi.


    Ses camarades regardèrent Rony quitter la salle, étonnés. Il était rare qu’un professeur convoque un pensionnaire après les cours.


    Rony suivit docilement Albane jusqu’à la salle des professeurs. Elle le fit asseoir sur un fauteuil bas, s’installa à côté de lui. Elle alla droit au but.


    — Il faut que tu saches que les jeux de pouvoir sont fondamentaux à Lancaster. Il y a encore un mois, le pensionnat était divisé en deux clans équilibrés, qui s’étaient formés suite à un différend entre Kim Stanford et moi. D’un côté, il y avait le camp de cette salope, avec son père, sa mère, le docteur Chester, Fatima Chadli… De l’autre, mon camp avec le directeur, sa femme, Robert Brooks, Charles Pinelli… Il s’est passé quelque chose, il y a environ deux mois, qui a rompu l’équilibre des clans. Le directeur a basculé du côté de Kim. Personne ne sait pourquoi, pas même sa femme. Du coup, Robert Brooks et Charles Pinelli sont devenus neutres. Seule Alistair Mac Kinley continue à me soutenir. Madame Mac Kinley a pris ouvertement position pour moi contre Kim. C’est la seule chose qui me sauve. John aime trop sa femme pour la contrarier… Est-ce que tu veux m’aider à reconquérir mon pouvoir ?


    — Je suis dans votre camp, mademoiselle.


    — Tu n’es pas obligé de me dire « mademoiselle » quand on est tous les deux, tu peux m’appeler Albane.


    — Mais c’est interdit…


    — C’est justement ça qui est excitant, non ? Alors, tu veux bien m’aider ?


    — Vous tiendrez votre promesse ?


    — Bien sûr.


    Devant l’étonnement de Rony, Albane préféra ne pas lui avouer qu’elle prendrait grand plaisir à s’exhiber devant lui, peut-être plus que lui à la regarder. Elle avait envie d’ôter sa veste pour qu’il puisse de nouveau contempler sa chatte à travers le fin tissu transparent de son pantalon moulant, mais elle voulait achever son exposé sans trop le perturber.


    — Mais comment je peux y arriver ?


    — Tu dois te servir de Kirsten. Elle fait partie du clan de Kim.


    — Elle ne me parle plus depuis deux mois.


    — Parce qu’il s’est passé quelque chose. C’est ce que nous devons découvrir.


    — Comment ?


    — Par Gaël. C’est le talon d’Achille de Kirsten. Elle adore son frère. Il va falloir te servir de lui. C’est ton meilleur ami, il t’admire beaucoup.


    — Je lui ai déjà posé des questions. Il ne sait pas pourquoi sa sœur ne me parle plus.


    — Il faut être plus vicieux que ça. Tu dois lui faire des confidences qu’il répétera à Kirsten.


    — Comment ça ?


    — Il suffit de dire à Gaël que tu sais des choses sur moi… de vilaines choses… mais sans rien lui dévoiler… Il le répétera à sa sœur qui le dira à Kim. Kim cherchera à en savoir plus. Elle demandera à Kirsten d’user de son charme pour te faire parler. Tu feras des confidences à Kirsten, tu lui diras beaucoup de mal de moi. Kim aime ceux qui peuvent me faire du tort. Elle te fera passer dans son camp…


    — Je dois devenir une taupe ?


    — Plutôt un cheval de Troie…


    Il y eut un silence. Albane se leva, ôta sa veste. Elle alla chercher son cartable, revint en marchant lentement, pour que Rony puisse admirer ses formes. Son pantalon moulait parfaitement sa chatte. Le tissu comprimait son clitoris, exacerbant son désir. Elle sortit un magazine de charme de son cartable, le tendit à l’adolescent.


    — Malheureusement, je ne peux pas te le laisser. Il pourrait tomber entre des mains malveillantes. Mais tu peux regarder les pages centrales pendant quelques minutes. Ça te donnera un avant-goût de la promesse que je t’ai faite. Tu pourras voir tout ça un jour pour de vrai…


    Rony feuilletait la revue en tremblant. Troublé, il parcourait les pages centrales où elle posait en tenue d’Ève, complètement rasée, cuisses ouvertes, de face ou en levrette. Son regard s’arrêta sur une photo où elle écartait ses grandes lèvres avec les doigts. Il pouvait admirer l’entrée béante du vagin. Elle remarqua que l’adolescent avait du mal à déglutir tant cela l’excitait.


    — Qu’est-ce que ça te fait de voir ça ? demanda-t-elle, aimable.


    — Je… c’est trop bandant… Ça ne vous gêne pas… de tout me montrer ?


    Elle n’osait pas lui avouer que non, justement pas, au contraire !


    — Je le fais pour te faire plaisir, Rony, mentit-elle. Tu es mon pensionnaire préféré… mais ne te fais pas d’illusion quand même, ça n’ira pas plus loin.


    — Ça me suffit largement.


    Elle fut déçue par sa réponse. Même si elle n’envisageait pas d’avoir des relations sexuelles avec lui, elle aurait aimé qu’il se montre plus entreprenant.


    — Je ne peux pas garder le magazine ?


    — Non. Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en toi, mais tu vis dans un dortoir, tu pourrais te le faire voler. Pourquoi, ça te plaît tant que ça de me voir nue ?


    Elle insistait volontairement parce qu’elle aimait entendre les mâles lui avouer que son corps les rendait fous.


    — Vous êtes sublime…


    Rony fixait une photo où Albane présentait sa croupe à l’objectif en se cambrant.


    — C’est beau… c’est trop beau…


    Albane rentra chez elle excitée en diable. À peine arrivée à son pavillon, elle ôta son pantalon. Elle avait envie de se masturber mais se refusait à calmer le feu qui la consumait. Au contraire, elle voulait l’attiser encore plus. Le simple fait de passer un gant sur sa chatte pour éponger la mouille qui s’en écoulait abondamment faillit lui provoquer un orgasme. Elle se sentait sur le fil du rasoir. Dans de tels instants, elle était prête à commettre des folies. Elle alla chercher ses boules de geisha dans la commode de sa chambre, les rinça, s’assit sur le fauteuil du salon. Elle posa ses pieds sur la table basse, écarta les cuisses, approcha la première boule de son orifice vaginal. Elle l’introduisit lentement. Ses grandes lèvres s’ouvraient pour engloutir goulûment la sphère. Son excitation était telle qu’elle ne put réprimer la montée soudaine de la jouissance. Elle frotta fortement son entrejambe pour accompagner l’orgasme jusqu’à son terme.


    Albane resta quelques minutes assise sur le fauteuil sans bouger, les cuisses grandes ouvertes, une boule à l’intérieur de la chatte. Elle fantasmait comme jamais. Elle ne faisait que penser au regard de Rony sur ses photos, dans Penthouse. Elle examina son sexe, introduisit la seconde boule dans le vagin. Elle alla s’admirer en pied dans le miroir de la salle de bains. À part la ficelle qui pendait entre ses jambes, rien ne pouvait laisser deviner qu’elle avait deux grosses boules au fond du con. Elle dansait dans la salle de bains. Elle sentait les billes métalliques s’agiter à l’intérieur des sphères en plastique. Ces vibrations étaient délicieuses. Elle aurait voulu se promener nue sur l’île, s’offrir au regard du monde entier. Elle était consciente que l’excitation lui faisait perdre l’esprit. Elle pensait pouvoir garder la maîtrise de son corps en toutes circonstances, mais avoir vu son élève admirer l’intérieur de sa chatte l’avait mise dans un état second. Elle enfila une courte robe, sans sous-vêtements, ferma la porte de son pavillon, se dirigea vers la plage.


    En marchant, elle sentait les billes remuer dans son vagin. Parfois, elle parvenait même à les entendre – de l’intérieur – quand elles s’entrechoquaient. Arrivée à la plage déserte, elle se rendit compte que son excitation avait anesthésié son corps, au point qu’elle ne ressentait rien d’autre que le plaisir qui la submergeait. Elle trempa ses pieds dans l’eau, déjà très douce en ce mois de décembre. Un petit vent de sud-ouest transporta jusqu’à elle les cris de pensionnaires qui quittaient le monastère. Il était dix-neuf heures trente ; les adolescents avaient temps libre jusqu’à vingt-deux heures. Elle mourait d’envie de s’exhiber. Se baigner nue ? C’était interdit. Quel moyen avait-elle d’exposer ses parties intimes, sans que cela soit interprété comme une exhibition ?


    Enfin, elle eut une idée. Elle alla chercher chez elle une grande bouteille d’eau qu’elle se força à vider en retournant à la plage. Dans quelques minutes, elle aurait envie d’uriner.


    Un groupe de pensionnaires apparaissait en bordure de la petite falaise, au débouché de la forêt. Les adolescents descendaient le chemin de la plage. Il n’y avait que des garçons. Elle sentit le feu intérieur s’attiser dans son bas-ventre. Quelques jeunes isolés suivaient de loin ce groupe de pensionnaires : un couple, puis deux garçons, puis deux filles, puis un adolescent qui marchait tranquillement tout seul ; là, elle tenait sa proie. Elle ne pouvait s’exhiber devant trop de monde, mais un garçon seul, c’était exactement ce qu’il lui fallait. Elle gravit lentement le chemin de la plage comme si elle se promenait. Le premier groupe de pensionnaires baissa le ton en s’apercevant qu’il allait croiser une enseignante. Les jeunes gens la gratifièrent d’un « bonsoir, mademoiselle ». Elle laissa passer les autres qui descendaient le chemin, puis découvrit le visage du garçon qui marchait seul : c’était Rony !


    Le ciel était avec elle ! Rony, étonné, la salua en la croisant. Elle l’interpella :


    — En passant, vous voulez bien mettre cette bouteille vide à la poubelle, s’il vous plaît ?


    Il prit le récipient en plastique qu’Albane lui tendait. Elle tourna les talons, poursuivit son chemin. Les dés étaient jetés. Quelques mètres plus loin, elle se retourna. Rony continuait de descendre vers la plage. Il fallait absolument qu’il s’intéresse à elle. Elle voulait qu’il la suive et qu’il l’épie. Elle lança un petit cri.


    — Ouille ! Maudits cailloux !


    Elle s’assit sur une pierre plate, en bordure du chemin, ôta son espadrille, fit semblant d’ôter un caillou de sa chaussure. Ce faisant, elle tira discrètement sa courte robe jusqu’en haut des cuisses.


    Albane avait vraiment très envie de pisser. Il y avait un bosquet parfait pour s’exhiber. Le seul problème était qu’on ne pouvait pas la surprendre depuis le chemin. Pour la voir, il fallait entrer dans le petit bois. Sa vessie était prête à éclater ; elle n’avait plus le choix, elle devait se soulager. Avec un peu de chance, Rony viendrait l’épier. Pour cela, il fallait aiguiser sa curiosité. Elle trépigna ostensiblement en serrant les cuisses pour indiquer clairement ce qu’elle s’apprêtait à faire dans le bosquet. Elle sentait les billes remuer dans son bas-ventre. La pression dans sa vessie, les vibrations des boules de geisha excitaient ses sens. Elle était fin prête pour s’adonner à son exhibition.


    Elle s’enfonça dans le bosquet. Allait-elle réaliser son fantasme ? Elle s’était plusieurs fois fait volontairement surprendre en train d’uriner, mais jamais par une personne qui la connaissait. Elle releva sa robe, s’accroupit jambes écartées. Elle eut le temps d’ôter ses boules de geisha avant d’entendre une branche craquer… une forme évoluait derrière les arbustes. Tout en gardant la tête légèrement baissée pour ne pas décourager Rony, elle scrutait les arbres. Le garçon l’observait, tapi derrière des feuillages. Le soleil couchant n’allait pas tarder à disparaître à l’horizon, mais il faisait encore suffisamment jour pour que le voyeur puisse parfaitement observer son entrecuisse. Elle attendit quelques secondes, puis se relâcha. L’urine jaillit de sa chatte avec force. Elle entendait le liquide clapoter, inonder le sol, ruisseler entre ses pieds. Le jet, qui n’en finissait pas de couler, faisait vibrer ses petites lèvres au passage. Elle glissa ses doigts entre ses cuisses, les plaqua sur sa chatte glabre, forma un V renversé avec son index et son majeur : son sexe s’ouvrait largement. Ce simple attouchement sur son clitoris l’excita suffisamment pour que l’orgasme éclate avant qu’elle ait fini de soulager sa vessie.


    Elle entendit un grognement animal, tout près. Rony se vidait les couilles sous le couvert des branches feuillues… Elle attendit qu’il s’éloigne avant de se relever. Alors, elle lui cria :


    — La prochaine fois, je chierai pour toi !


    De loin, il lui fit un signe de la main.


    C’était la première fois qu’Albane succombait à ce point à la puissance de son désir. Elle savait qu’elle en éprouverait une honte infinie. Cela l’excitait encore plus… Elle se promit de recommencer avec Rony, qui avait su se montrer à la hauteur : décidément, un merveilleux partenaire…

  


  
    CHAPITRE XIV


    Kirsten masturbait Kim à quatre pattes sur son lit. Elle le faisait comme un travail, mais sans se considérer comme une pute : elle y prenait du plaisir. Pas un plaisir sexuel. Une satisfaction morale. Elle jouissait de dominer cette surveillante générale que tous les pensionnaires craignaient. Cela lui donnait un grand sentiment de puissance. Cependant, il y avait un prix à payer, car en retour, Kim exigeait que Kirsten ne fréquente plus Rony. C’était le seul point sur lequel la jeune femme refusait de transiger ; outre cela, elle acceptait tout de l’adolescente.


    Kirsten était toujours amoureuse de Rony. Pour ne pas souffrir, elle avait décidé de fuir jusqu’à son regard. Faire comme si le garçon n’existait plus lui paraissait le meilleur moyen de le chasser définitivement de son esprit. Malgré ses efforts, rien n’y faisait : elle ne parvenait pas à l’oublier. Parfois, leurs regards se croisaient, ce qui ranimait la flamme qui la dévorait. Heureusement, le mépris dont la gratifiait Rony l’aidait à respecter le contrat qu’elle avait passé avec Kim.


    Elle questionnait discrètement son frère sur Rony. Elle sentait que Gaël avait pris le parti de son ami contre elle. Elle mourait d’envie de lui expliquer pour quelles raisons elle avait changé d’attitude envers Rony, mais elle ne pouvait pas trahir la confiance de Kim sans risquer de perdre sur tous les tableaux. Si le pouvoir de la surveillante générale diminuait ou s’effondrait, il en irait de même du sien. Elle faisait à présent partie du clan Stanford. Elle avait fait beaucoup de choses pas propres dans sa vie, mais là, elle avait sa conscience pour elle : elle se salissait les mains pour de bonnes raisons ; Gaël en prendrait un jour conscience. Et puis sa nouvelle situation n’était pas déplaisante. Elle savait qu’elle faisait des envieux au pensionnat ; cela excitait sa fierté.


    Kirsten avait les doigts trempés. Même si elle n’était pas attirée par les filles, cela lui plaisait de voir Kim s’offrir à elle sans limites. Elle aimait caresser cette chatte complètement rasée, d’une très grande douceur. Elle frottait toute la zone de la paume de sa main. Lorsque le plaisir atteignit son point culminant, Kim empoigna la main de Kirsten, la contraignit à frictionner plus vigoureusement son entrecuisse.


    Kim hurlait. Kirsten se demandait si la surveillante avait conscience qu’elle faisait trop de bruit. Cela l’inquiétait parce qu’elle-même s’exprimait bruyamment quand elle prenait du plaisir ; Kim ne se rendait peut-être pas compte, dans un tel moment, que cela s’entendait plus qu’elle ne le pensait.


    Kirsten n’avait jamais eu la chance de plier sous les assauts d’un mâle. Sa virginité lui faisait honte ; elle s’était inventé nombre d’aventures pour la cacher. Pourtant elle ne manquait pas de prétendants, mais elle les repoussait systématiquement. Elle voulait s’offrir à un garçon dont elle serait éprise, pas au premier profiteur venu. En fait, Kirsten avait une haute opinion d’elle-même : elle ne voulait pas l’homme idéal, elle voulait mieux, celui de ses rêves, quelqu’un qui ressemblerait à son défunt père, qu’elle avait si peu connu. Peut-être était-ce là la raison de sa forte attirance pour Rony.


    Le corps de Kim fut pris de violentes convulsions. La voir manifester ainsi son plaisir intriguait toujours Kirsten. Elle se demandait si Kim n’en rajoutait pas par provocation. Kim se défendait d’être exhibitionniste mais, à l’évidence, elle aimait qu’on l’entende jouir. Kirsten en concluait que c’était bien une forme d’exhibitionnisme.


    — T’es une vraie chienne ! s’exclama Kirsten. Parfois, tu me fais honte.


    — Kirsten, ma chérie…


    — Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler « ma chérie ». Garde ça pour ta salope de Fatima !


    Kim se redressa, se retourna, tomba dans les bras de Kirsten. L’adolescente se laissait faire. Elle avait l’habitude de ces grandes effusions de sentiments après l’orgasme.


    — Je t’aime, Kirsten… Tu vois, avec Fatima, c’est juste sexuel. C’est tellement fort avec toi… Pourquoi tu ne veux pas m’aimer ?


    — J’ai de l’affection pour toi, Kim, mais je ne suis pas amoureuse de toi. Je suis désolée, mais c’est comme ça. Comment tu peux dire que c’est fort ? Je passe mon temps à te branler, tu pourrais aussi bien te débrouiller seule !


    — Ah non, ce ne serait pas du tout pareil !


    Il y eut un long silence à l’issue duquel Kirsten répéta à Kim les confidences que son frère lui avait faites sur Rony au sujet d’Albane.


    Kim tomba dans le piège : elle demanda à Kirsten de renouer avec Gaël. L’adolescente en fut si heureuse qu’elle eut un relâchement inhabituel.


    — Oh, ma petite Kikim, comme je t’aime… S’il te plaît, écarte les jambes…


    Kim s’allongea aussitôt sur le dos, ouvrit largement les cuisses. Kirsten lui écarta les grandes lèvres avec les doigts, lui lécha la fente.


    — Oh oui, Kirsten, ma chérie…


    L’adolescente, heureuse, ne releva pas ce nouveau « ma chérie ». Elle s’activa un long moment à lécher la chatte de Kim avec délicatesse. Les deux filles avaient exactement les mêmes zones érogènes : Kirsten savait à chacun de ses mouvements ce que Kim ressentait. Elle lécha d’abord l’intérieur des lèvres, puis remonta vers le clitoris. Puis elle redescendit vers les lèvres. Parfois, au lieu de remonter vers le clitoris, elle descendait à l’anus. La première fois, Kim avait été surprise, puis très vite, elle avait apprécié.


    Bientôt, Kim se retrouva une nouvelle fois dans un état d’excitation paroxystique.


    — Oh, Kirsten, c’est bon, c’est trop bon, ta langue…


    — Tu vois, j’ai pas besoin d’être amoureuse de toi pour te donner du plaisir…


    — Oh… Kirsten… oui, oui… continue, c’est bon…


    Kirsten savait que la faible pression de sa langue ne suffirait pas à déclencher le nouvel orgasme de Kim. Une pression plus forte était nécessaire. Elle titilla le pourtour du minuscule clitoris avec le pouce, tout en léchant l’intérieur de la fente de bas en haut, et de haut en bas, très vite, goulûment. Puis elle s’attaqua directement au clitoris, qu’elle excita en faisant tournoyer son pouce dessus. Il ne fallut pas beaucoup de temps à Kim pour parvenir à la jouissance.


    — Ah, je viens… Ah… ah !


    Kirsten la regardait jouir. Chaque fois, c’était un spectacle étonnant : Kim hurlait de plaisir ; son corps vibrait de toutes parts, doigts agrippés au drap du lit, vagin battant comme un cœur, yeux fermés…


    Maintenant qu’elle avait eu son plaisir, Kim resserrait les cuisses. Kirsten détourna les yeux, sachant que sa nouvelle amie aspirait désormais à un peu d’intimité. Étonnamment, plus rien ne lui importait. Peut-être parce qu’à cet instant, ses pensées se perdaient ailleurs : elle allait renouer avec Rony…

  


  
    CHAPITRE XV


    Rony ne voulait plus rentrer en Irlande. Jamais ! À Lancaster, il avait gagné sur tous les tableaux. Cette île était le paradis sur terre ! Albane s’était exhibée devant lui comme elle le lui avait promis. De surcroît, elle lui avait fait de nouvelles promesses… plus obscènes encore… De plus, il s’était rendu compte que Kirsten était toujours amoureuse de lui. Et ce soir, elle lui avait donné rendez-vous en cachette. Nul ne devait le savoir, ni Gaël, ni Kim, pas même Albane.


    Rony n’était pas tracassé par sa trahison. S’il avait été admis dans le camp de Kim, c’était grâce au subterfuge d’Albane, et il n’y avait aucun risque que celle-ci trahisse leur complicité. Il savait à présent bien trop de choses sur elle. Ainsi, jamais personne ne connaîtrait le côté obscur de sa personnalité. Une chose le rendait cependant malheureux : il aurait aimé crier au monde entier le plaisir et la fierté qu’il avait eus à admirer la chatte de la prof d’anglais giclant à moins d’un mètre.


    Le soleil et son reflet rougeâtre sur l’océan se fondaient peu à peu l’un dans l’autre à l’horizon. La nuit s’annonçait merveilleuse. Le temps était chaud mais pas lourd, une légère brise rafraîchissant l’île d’ouest en est. Ce dernier jour du printemps excitait les rares êtres qui vivaient dans cette partie du monde. Loin de toute civilisation, les habitants de Lancaster n’en restaient pas moins des femmes et des hommes pleins de fantasmes et de désirs, exacerbés par un solstice d’été en coïncidence avec la pleine lune.


    Tout en marchant à travers la forêt déserte, Rony ne pouvait s’empêcher de serrer fort son pénis dans sa main. Ses pensées tournaient autour de Kirsten, pour laquelle il éprouvait du désir, et qu’il allait retrouver à la cascade. En même temps, il était hanté par l’image de la chatte d’Albane, de ses cuisses ouvertes. Il revoyait la jeune femme placer son index et son majeur en V renversé de part et d’autre de la fine fente épilée, puis écarter doucement les doigts. Comme une moule qui s’ouvre dans l’eau, les grandes lèvres d’Albane s’étaient espacées pour laisser apparaître la muqueuse rosâtre où perçaient l’entrée du vagin… et plus haut, le minuscule orifice par lequel elle avait pissé… longtemps… longtemps…


    Rony ne pouvait pas retrouver Kirsten dans cet état d’excitation paroxystique. Il l’aimait trop pour lui faire cet affront. Tout en marchant dans l’étroit sentier que la nuit recouvrait peu à peu, il sortit sa queue. Il se savait seul dans la forêt puisque tout le monde regagnait le pensionnat à cette heure, sauf lui qui s’était éclipsé. Kirsten lui avait assuré qu’il ne risquait pas de punition. Apparemment, l’amour que Kim portait à l’adolescente était sans faille. Savoir que Kirsten avait des relations sexuelles avec la surveillante générale ne le rendait pas jaloux.Au contraire, cela l’excitait. Et puis cela se révélait fort utile. Il était conscient que son pouvoir sur l’île s’en trouvait renforcé. Sans cette certitude, jamais il n’aurait manqué l’appel du soir à l’internat.


    Rony astiquait sa queue en se concentrant sur l’image de la chatte d’Albane. Pourquoi avait-il été l’élu ? Il était le seul pensionnaire à avoir pu admirer le spectacle : cette femme merveilleusement belle se déshabillant devant lui, s’exposant de la façon la plus bestiale qui soit… Quand ils s’étaient retrouvés, au cours suivant, ils n’avaient cessé de se dévisager. Rony n’avait pas débandé de toute l’heure, et il savait qu’Albane était, elle aussi, très émoustillée… Pourtant, il n’avait pas envie de la posséder. Il n’y songeait même pas. Son amour exclusif pour Kirsten le détournait de cette pensée. De toute façon, Albane ne semblait pas intéressée par cette éventualité.


    Rony s’aperçut qu’il s’approchait de la cascade ; il ralentit son pas. Kirsten ne devait pas le surprendre à se masturber. Il s’arrêta au milieu du sentier, se branla somptueusement. À présent, c’était à Kirsten qu’il pensait. Il n’avait encore jamais fait l’amour, et il s’imaginait le faisant pour la première fois avec elle. Oh, que c’était bon le va-et-vient de ses doigts sur sa queue rafraîchie par le vent d’été !


    Il lâcha quelques giclées, puis reprit sa marche. À peine franchi le dernier virage, il aperçut Kirsten, qui attendait tranquillement assise sur un rocher, face à la cascade. Elle regardait pensivement le mince filet d’eau s’écouler de la paroi abrupte. Elle était vêtue d’un léger tee-shirt, d’une minijupe en jean. C’était rare qu’elle ne mette pas de pantalon. Était-ce bon signe ?


    Rony n’arrivait pas à croire que Kirsten ait autant envie de lui que lui d’elle. D’ailleurs, en cette première nuit d’été qui s’annonçait, tout le monde était excité à Lancaster. Kim attendait fébrilement Fatima chez elle, en fine nuisette, sans culotte. John Mac Kinley, le directeur, se préparait à honorer sa fidèle Alistair, demandeuse d’une longue nuit d’amour. Terry se languissait de retrouver le docteur Muller ; elle savait très bien que son mari et le prof de sport regardaient des films pornographiques ensemble, car s’ils pêchaient réellement le jour, ils n’étaient pas assez bons marins pour gouverner le voilier de nuit. Olivia, tous orifices en émoi, accueillait chez elle ses deux amants ensemble. Albane affinait les préparatifs de la fabuleuse séance de masturbation qu’elle prévoyait cette nuit, avec au programme : caresses profondes, pénétrations avec boules de geisha et godemichés de toutes sortes. Quant à Gaël, abandonné de sa sœur et de Rony, il ne se morfondait pas seul dans son dortoir. Stéphanie Lopez lui offrait, en plus de son cul, sa chatte…


    Rony s’approcha de Kirsten. Assise face à la cascade, perdue dans ses pensées, elle ne l’entendit pas arriver. Le bruit de la chute d’eau couvrait celui des pas sur le sentier. Quand elle le vit, elle lui fit juste un sourire… mais un sourire qui en disait long. Rony ne savait quoi faire, ni par où commencer. Comme bien souvent dans ces cas-là, c’est-à-dire quand les garçons sont effrayés, ce fut la fille qui fit le premier pas. Kirsten se leva, prit Rony par la main, lui donna un baiser. Malgré la masturbation qui l’avait soulagé, Rony sentit son sexe se dresser dans son pantalon. Tout en l’embrassant, Kirsten se serrait contre lui. La queue durcissait contre le bas du ventre féminin… et plus elle durcissait, plus Kirsten se serrait. Il percevait l’excitation de la jeune fille. Oui, il avait bien fait de se masturber avant de la rejoindre, sinon il aurait déjà tout lâché !


    La main de Kirsten se porta sur la braguette de Rony. Elle caressait son pénis à travers le tissu du pantalon.


    — Tu veux bien la sortir ? demanda-t-elle.


    Rony déboutonna sa braguette, délogea sa queue. La nuit était tombée. Malgré la pleine lune, il faisait sombre dans la forêt.


    — Tu sais, avoua-t-elle, je ne m’y connais pas trop, c’est la première fois que je vais faire ça avec un garçon… Je me suis un peu entraînée avec Kim, mais c’est pas pareil…


    — T’en fais pas… moi aussi, c’est la première fois…


    Elle s’agenouilla devant lui, engloutit la queue bien raide dans sa bouche. Elle le suçait comme elle l’avait vu faire dans les films porno, quand elle vivait en Angleterre. Ses gestes étaient maladroits, mais convenaient à Rony. De toute façon, c’était sa première pipe, il n’avait pas le moyen de comparer.


    Il se laissa sucer un long moment. Grâce à sa masturbation préalable, il n’avait pas envie de jouir. Il pensait à présent à pénétrer Kirsten. Sentir ce que cela faisait de faire l’amour. Quelle sensation ? Pourquoi y avait-il un avant et un après, un état « puceau » et un état « dépucelé » ?


    Kirsten devança ses pensées. Elle baissa sa robe, ôta sa culotte. Elle l’attira à lui tout en se couchant sur le sol, en plein milieu du sentier. Il s’allongea sur elle, impressionné, mais impatient. Elle ouvrit ses cuisses largement, il essaya de la pénétrer. Il ripa plusieurs fois, jusqu’à ce qu’elle attrape la queue, la guide elle-même à l’entrée du vagin. Il força légèrement pour l’introduire, entendit un petit gémissement. D’instinct, il entama un va-et-vient, mais son pénis s’échappa plusieurs fois de la chatte de Kirsten. Après plusieurs réintroductions, il comprit qu’il fallait faire des mouvements moins amples et plus rapides.


    Cette fois, ça y était ! Kirsten maintenait le bassin de Rony, guidait l’amplitude de ses mouvements avec ses mains. Il concentrait toute son attention sur ses sensations. Pour la première fois de sa vie, sa queue glissait dans une chatte, celle d’une fille qu’il aimait profondément. Il se sentait faible et puissant à la fois. Kirsten, les yeux fermés, ne bronchait pas. Elle se laissait pénétrer sans protestation, cuisses largement ouvertes, désireuse qu’elle était de sentir le membre s’agiter en elle. Cela faisait longtemps que Rony n’espérait plus cet instant tant redouté. Pourtant, celui-ci était arrivé, il ne rêvait pas. C’était si merveilleux de sentir sa queue glisser à l’intérieur de cette chatte accueillante.


    Kirsten laissa échapper un gémissement, comme une plainte… une plainte de plaisir… Puis elle se mit à respirer plus vite. Rony sentait le plaisir de la fille augmenter. Il percevait des convulsions de son bas-ventre. Kirsten comprimait son vagin par à-coups, pour mieux retenir la queue en elle. Le frottement s’amplifiait, accroissait son plaisir. À son tour, il lâcha un gémissement. Puis il s’activa, fourrageant la chatte de Kirsten à un rythme soutenu, sans faillir, sans ressentir aucune fatigue.


    Cette fois, il avait vraiment l’impression de baiser. Kirsten aussi. Elle soupirait, gémissait, se contraignait à réprimer les cris qui s’échappaient contre son gré de sa gorge vibrante.


    Rony ne savait pas s’il devait ralentir le mouvement, ou s’il fallait qu’il aille jusqu’au bout de son plaisir. Il n’osait pas rompre la magie de l’acte en parlant. Encore une fois, ce fut elle qui le guida.


    — Plus vite, s’il te plaît, plus vite, je sens que je vais jouir…


    Il s’activa davantage, laissa monter le plaisir sans le réfréner. C’était le point de non-retour. Ce fut comme un coup de tonnerre, cent fois plus fort qu’à l’issue de ses habituelles masturbations. Kirsten le laissa jouir en elle. Son orgasme achevé, il perçut les contractions du bas-ventre de la fille. Elle se mit à crier de jouissance. Puis soudain, plus aucun bruit…


    Kirsten s’était évanouie de plaisir. Après un bref instant d’affolement de la part de Rony, elle rouvrit les yeux. Elle l’attira, le serra de toutes ses forces contre elle. Elle sanglotait. Il se retenait aussi de pleurer. Mais un garçon ne pleure pas. Un garçon ? N’était-il pas un homme maintenant ? Il se sentit empli d’une immense fierté.


    Rony s’allongea à côté de Kirsten, lui prit la main. Ils regardèrent un long moment les étoiles sans mot dire, attentifs à la fabuleuse nature qui s’étendait autour d’eux. Le halo de la lune apparaissait à la cime des arbres, entre les feuillages. L’eau de la cascade clapotait. Rony était conscient de vivre un instant magique au milieu de la petite île perdue. Oui, il avait bien fait de choisir Lancaster plutôt que la prison. Oui, il accepterait un poste de surveillant au pensionnat si Kirsten parvenait à convaincre Kim comme elle le lui avait proposé.


    La lune était au-dessus d’eux. Sa lumière vive estompait celle des étoiles. Le vent avait tourné. Kirsten s’allongea sur le côté, posa sa main libre sur le torse de Rony. Il tourna la tête vers elle. L’indomptable Kirsten lui était désormais soumise corps et âme…
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